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FEU CARON DE BEAUMARCHAIS, 

ancien Ijorloger , mu*icien , orateur , fourniftseur 
k fusils , f our ses yrrljrs auteur dramatique , 
et four sa félicité aujoura'ljui fceati- 
oieu, demeurant ci- tenant 
feouleoara St. Antoine, 
actuellement habi- 
tant fce la 
lune. 
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Ganse pendante (devant le Publie, 

Indocti discant f et ament meminissc peritù 

Ce qui ne vent pas dire qu'il n'y a que 
des ignorant et des gens instruits, mais 
qu'il Faut apprendre ce qu'on ignore et se 
rappeler «toec plaisir ce qu'on sait. 
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Monsieur , 

J'ai l'honneur de vous offrir, après ma mort, un 
nouvel opuscule de ma façon ; je souhaite vous 
rencontrer dans un de ces momens heureux où , 
dégagé de soins , content de votre santé , de vos 
affaires, de votre maîtresse, de la politique , de 
votre dîner , de votre estomac , vous puissiez vous 
plaire un moment à la lecture de ma lettre à 

■ 

M. Mary Lafont; car il faut tout cela* pour être 
homme amusable, et lecteur indulgent. 

Mais si quelque accident a dérangé votre santé r 
si votre état est compromis, si votre belle a forfait à 
ses sermens, si la politique vous donne beaucoup 
à réfléchir, si votre dîner fut mauvais, ou votre di- 
gestion laborieuse, ah! laissez, laissez là ma lettre; 
cû n'est pas le moment favorable. 



Quel charme aurait une production légère au 
milieu des plus noires vapeurs? Que vous importe 
après tout, si Beaumarchais-Figaro a réfuté une 
accusation odieuse avec ses armes favorites, le 
sarcasme et l'ironie? On rit peu, de la gaîté d'au- 
trui, quand on a de l'humeur pour son propre 
compte. 

Mais enfin, tout va-t-il bien pour vous? avez- 
vou's à souhait double estomac, bon cuisinier, 
maîtresse honnête et repos imperturbable? ah;! 
lisez, lisez ma lettre à M. Mary Lafont. 

Je suis avec le plus profond respect; , 



Monsieur , 



Votre très hamkle 

<ct très obéissant serviteur 



L'auteur ( 1 )., 



LETTRE 



DUN 



mAiBircmsra mm o>& jurait 



¥EU BEAUMARCHAIS A M. MARY LAf OINT. 



pe la Lune y \t\i novembre 4 834, 



Monsieur , 



Vous tomberez sans doute de votre haut en rece- 
vant la présente qui vous tombera des nues ; puisse 
votre chute être légère I et bien certainement elle 
le sera si votre ..stature est en raison inverse dfc 
votre imagination, qui, je vous l'avoue,, m'a paru 
un peu exaltée. 

Avant de vous entretenir du motif qui ma mis 
la plume à la main , je sens que je vous dois quel- 
ques explications qui vous permettent de croire : 
que c'est bien moi Caron de Beaumarchais qui vous 
écris, car enfin 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 

Eh ! en vérité, si lorsque j'étais sur votre sphéroïde, 
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j'eusse reçu une lettre d'un habitant de la lune, ma 
première exclamation eût été : C'est sans doute 
quelque conte en l'air. Dans tous les cas je me se- 
rais bien gardé d'en faire part à mes amis, dans la 
crainte de passer à leurs yeux pour un lunatique. 

Vous savez que , désirant là mort parce que je 
n'étais plus curieux, mes vœux furent exaucés dans 
la nuit du 1 8 au 19 mai 1799, où je fus frappé 
d'une apoplexie foudroyante; mais ce que vous 
ignorez, c'est qu'à l'instant même je fus transporté 
dans le pays enchanteur que j'habite depuis plus de 
trente-cinq ans. Ma résurrection, du reste, fut aussi 
prompte que mon ascension avait été rapide; on 
me fixa sur une roue placée horizontalement sur 
un échafaud assez élevé, la tête au centre, les pieds 
vers la circonférence ; puis on mit cette roue en 
mouvement. O puissance de la force centrifuge ! 
le sang, qui s'était porté en trop grande abon- 
dance vers mon cerveau, redescendit aux pieds, je 
me sentis bientôt renaître ; et me croyant toujours 
dans ma maison de campagne et de ville du boule- 
vard Saint- Antoine , quoique encore à moitié en- 
dormi , je criai à mon domestique de m'apporter 
mon chocolat, en me plaignant d'être assez mal 
couché; j'entendis aussitôt ce colloque dont les 
derniers mots me frappèrent : 

— Son chocolat! c'est un peu fort en café (*). 

— Qu'y a-t-il là d'extraordinaire ? 

— Il est vrai que les ogres ne mangent pas tou- 
jours de la chair fraîche ; allons , qu'on lui apporte ce 
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qu'il demande, on ne refusé pas d'ailleurs ces 
sortes de choses à un criminel qui va subir son 
supplice. 

J'avais encore la tête pleine des mauvais rêves 
qui avaient précédé ma mort, rêve que vous consi- 
dérez comme le plus triste de tous, lorsqu'aux mots 
de criminel et de supplice, ouvrant tout-à-coup 
de grands yeux, j'aperçus devant moi deux per- 
sonnages d'assez piteuse mine , l'un habillé en 
noir, l'autre en rouge ; je fis alors un mouvement 
machinal pour me mettre sur mon séant, mais je 
vis hélas ! que j'étais lié et garrotta sur une roue. 

J'avoue que , bien qu'accoutumé à braver tigres 
et lions ( 3 ), je fus uu instant frappé de terreur. Le 
parlement Maupeou , mes calomniateurs, mes pré- 
tendus empoisonnemens ( 4 ) , ma dénonciation par 
Lecointre de Versailles, le décret de mon arrestation 
qui en fat la suite, se présentèrent en foule à mon 
imagination, et me firent voir devant moi un bour- 
reau , et un ministre des autels assistant une vic- 
time sur l'échafaud. Mon émotion était visible, 
mon sang, qui avait repris sa circulation, commen- 
çait à s'arrêter de nouveau , lorsque mes deux per- 
sonnages rouge et noir partirent de grands éclats 
de rire, auxquels répondit en cœur la foule qui se 
trouvait au-dessous de moi. Pensant alors qu'il 
s'agissait de quelque mauvaise plaisanterie, ■— Que 
signifie tout cela, messieurs ? il me semble que c'est 
pousser un peu loin la rouerie ( 5 ). — N'es -tu 
pas convenu, me dit alors le personnage noir, 
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d'avoir empoisonné tes trois femmes, bien que tu 
n'en eusses encore épousé que deux, d'avoir mangé 
ton père en salmis après avoir étouffé ta mère entre 
deux épaisses tartines ( 6 ) ?... Et sans attendre ma ré- 
ponse, il se baissa vers moi, m'embrassa, et à l'aide 
de l'homme rouge dénoua les liens qui me rete- 
naient. 

A peine étais-je sur mes pieds, que je reconnus 
Voltaire dans mon libérateur. — Ques-à-quo! m J è~ 
criai -je en mettant un genou en terre, est-ce 
bien vous, ô grand homme? vous qui, prenant 
jadis ma défense, avez écrit que j'étais trop plai- 
sant pour être de la famille de Locuste ? vous qui 
m'avez conseillé de faire jouer mes factums , si mon 
Barbier ne réussissait pas ( 7 )? — Oui, mon ami, 
c'est bien moi ; tel je fus en quittant la terre , tel 
je syis et tel serai encore pendant quatre mille neuf 
cent soixante-dix-neuf ans, c'est-à-dire, plus en 
os qu'en chair, comme tu le vois. Du reste si je t'ai 
un instant alarmé, je n'ai fait que prendre ma re- 
vanche; car, je l'avouerai, ta célébrité m'a causé 
dans le temps quelque inquiétude ; heureusement 
que je me suis calmé en pensant : que pour faire 
Zaïre et Mérope il fallait encore plus d'esprit que 
pour faire ton quaterne( 8 ). — O grand homme! vos 
craintes ont fait mon plus bel éloge— - Qu'appelles- 
tu grand homme? dis donc demi-dieu. Oh ! je vois 
bien que tu ne sais pas où tu es — Il est vrai que^je 
ne sais plus où j'en suis , car il me semble que je 
reviens de l'autre monde. Ce ciel que je contemple 
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et qui me paraît plus azuré, l'air que je respire 
qui me semble plus léger,, votre présence en ces 
lieux, un souvenir confus de ce qui m'est arrivé la 
nuit dernière^ un air cTétrangeté que je remarque 
ça et là, tout iti'étonne et confond ma raison. — 
Apprends, ô Beaumarchais-Figaro, que tu ne foules 
plus la terre des envieux, des sots et des méchans ; 
la mort, 

LA MORT au nez camard, à la tranchante faux, 



t'a visité cette nuit; \me congestion cérébrale a 
emporté le petit être folâtre , ardent au plaisir , 
ayant tout pour jouir, et qui avait tout vu, tout 
fait et tout usé. A peine avais-tu rendu le dernier 
soupir , que tes vices , tes vertus , et ton mérite 
comme auteur, ont été pesés par les dieux dans 
des balances qui ne ressemblent en rien, tu le 
penses bien, à celles du paiement Maupeou. Le 
bien l'ayant emporté , des génies te transportèrent 
aussitôt dans cette planète, que les mortels ap- 
pellent improprement la lune et dont le vrai nom 
est séjour des demi-dieux. Ce personnage en habit 
rouge qui t'a, comme moi, sans doute effrayé, est 
le célèbre Hippocrate ; c'est lui qui ta rendu à la 
vie en Rappliquant sur cette roue , dont la mise en 
mouvement te dégagea le cerveau, grâce à la force 
centrifuge , que ne peut neutraliser ici la force cen- 
tripète. Voltaire allait continuer, lorsque la foule 
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qui se trouvait au bas de Féchafaud, et que je com- 
mençai à apercevoir , se mit à crier confusément : 
— Où est-il le paresseux avec délices, Porateur 
selon le danger, le poète par délassement et l'amou- 
reux par folles bouffées ( 9 )? — Qu'il descende donc; 
c'est par trop faire attendre ses amis — Et puis : 
Figaro su, Figaro giù, Figaro quà, Figaro la ( 1( % 
c'était un vacarme à ne pas s'entendre. 

J'étais stupide d'étonnement, lorsque Voltaire me 
dit : Tu vois que tu es en pays de connaissance ; 
allons, donnons-leur satisfaction. En même temps 
il me prit par la main, et nous descendîmes les de- 
grés de ce vilain échafaud ( 1 1 ), dont je conserverai le 
souvenir aussi long-temps que celui du marquis de 
LaBlache, de Goësman et autres calomniateurs. 

Je vous laisse à penser combien je dus recevoir 
d'embrassades en tombant au milieu d'excellens 
amis, que je n'espérais plus revoir. Tous me 
fêtèrent à l'envi, mais ils ne laissèrent pas que de 
m'accabler de questions sur ce monde que je venais 
de quitter ; car vous saurez que dans la lune on est 
tout aussi curieux que chez vous, sans être toute- 
fois aussi indiscret. 

Vous n'attendez sans doute pas, monsieur., que 
je vous fasse ici une description détaillée du satel- 
lite de la terre, de sa température, des animaux 
qui l'habitent : mille et un volumes ne suffiraient 
pas pour vous en faire connaître toutes les mer- 
veilles; il me suffira de vous dire que le froid, la 
neige, la pluie, y sont inconnus comme dans les 
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Champs-Elysées d'Homère ('*); qu'il y règne un 
printemps continuel. Là point d'envieux, de ca- 
lomniateurs , point d'animaux voraces et malfaisans; 
ainsi point de loup-cerviers, de hyènes, de tigres, 
de lions, point de vautours , de moustiques et sur- 
tout pas de maringouins ( l3 ). 

Quant à nous demi-dieux, exempts des passions 
qui tourmentent les misérables mortels, sauf toute- 
fois là classe des auteurs, qui a conservé quelque 
reste du genus irritabile vatum , nous vivons sans 
soucis, sans chagrins, nous occupant de littérature, 
de beaux-arts et de sciences, et le plus souvent 
nous berçant mollement dans ce que les Italiens 
appellent il dolce far niente. 

Vous me demanderez sans doute si nous avons 
des demi-déesses parmi nous ; je crois avoir répon- 
du à cette question en vous disant que nous étions 
exempts de passif nervation ne vous 

suffisait pas, j'aj la concorde règne 

toujours parmi n veut pas dire que 

nous vivons corni L-a moitié de notre 

planète n'enest pi e par le beau sexe; 

ce qui s'entend, vous le savez, des jeunes, belles et 
jolies, comme des vieilles, laides et réchignées; mais 
nous en sommes séparés par des montagnes trois 
fois plus hautes que les Alpes, et jusqu'ici, plus ou 
moins jeunes que nous sommes, nous n'avons pas 
été tentés de leur rendre visite en ballon , dans la 
crainte sans doute de Y air inflammable. 

Vous me demanderez aussi peut-être, de quoi 
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nous vivons ? Je vous répondrai : de l'air du temps ; 
oui , monsieur , de l'air du temps ; ce qui convien- 
drait aussi à beaucoup d'entre vous ; mais cet air 
est pur, vivifiant, il n'a jamais passé par le soufflet 
d'un cuisinier; aussi, lorsque nous nous rendons 
visite, n'avons-nous pas besoin des informations 
préalables que prenait Voltaire d'un valet de 
chambre , avant d'entrer chez le maréchal de 
Villars ('*). Homère a donc eu bien raison de dire 
en parlant des dieux : lis ne mangent pas de pain , 
ils ne boivent pas de vin, c'est pour cela qu'ils sont 
immortels ( ,s ). 

N'allez pas croire du reste que, pour être admis 
au rang des demi-dieux, il suffise de s'être rendu 
célèbre sur la terre : il faut entre autres conditions , 
' avoir été très bon, très sensible et très bienfai- 
sant ( 1B ); aussi, très peu de grands guerriers et 
encore moins de procureurs se sont-ils ouvert les 
portes de ta lune. 

Apprenez encore lit le bonheur 

que nous ayons ici ommes encore 

appelés à de plus g dans un autre 

monde; en effet, après un séjour de cinq mille ans 
dans la lune, avec les formes et l'âge que nous avions 
sur la terre quand nous l'avons quittée, nous de- 
vons être transportés dans la planète de Vénus, 
où, «ntre autres avantages , nous devons prendre 
les plus belles formes de la jeunesse , pour ne plus 
les abandonner. Il paraît qu'il en doit être 'de même 
pour nos demi-déesses qui en éprouveront , comme 
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nous, d'autant plus de jubilation, que nous devons 
former ensemble des couples charmans, brûlant 
l'un pour l'autre d'un amour sans fin, ce que je 
serais tenté d'attribuer à la plus grande proximité où 
nous nous trouverons alors du soleil; n'en conclu- 
rez-vous pas avec moi , que Mahomet n'a pas eu 
tout-à-fait tort avec ses houris ? 

Il me reste à vous apprendre deux particularités 
qui ne vous étonneront pas moins que tout ce que 
j'ai déjà porté à votre connaissance. 

Grâce à l'invention récente de Newton , que nous 
avons le bonheur de posséder parmi nous, nous 
sommes ici pourvus d'un télescope qui donnera à 
réfléchir à bien d'autres qu'à M. Arago. Cet instru- 
ment , de cinq cents pieds de long , est armé d'un 
objectif de cinquante pieds de diamètre , composé 
d'un flint-glass de carbone si pur , qu'il ne diffère 
en rien du diamant ; or, en le braquant sur votre 
planète, nous découvrons tout ce qui s'y passe; nous 
voyons se mouvoir les hot^mes et les marionettes 
( par pléonasme bien entendu ) comme si nous les 
touchions du doigt , et je vous assure que tous les 
mouvemens que vous vous donnez, ne laissent pas 
que de nous amuser beaucoup. Enfin, et c'est ià le 
point essentiel , car sans lui je ne vous aurais pas 
écrit, nous pouvons facilement lire maintenant 
tout ce qui s'écrit ou s'imprime sur la terre; rieh 
n'échappe ai nôtre vue perçante, pas même le ca- 
ractère petit-romain. 

Voltaire fut d'abord enchanté de cette décou- 
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verte; aussi s'empressa -t-il d'en profiter; mais le 
hasard l'ayant fait tomber sur vos dramaturges mo- 
dernes, il en fut si indigné, que. saisissant 5a perruque 
à deux mains , il la lança à vingt pas de lui en s'é- 
criant : « O monstrum , horrendum , informe ! O Pra- 
» don,Cotin ! ô Patouillet, Nonotte, Coge-Pecus! on 
» vous a surpassés en. . . . griffonnage, amen.» Depuis 
cette aventure le grand homme ne peut pas en- 
tendre parler du grand télescope, sans qu'un frisson 
lui coure des pieds jusqu'à la tête ; aussi s'en tient-il 
toujours à une lieue au moins de distance. 

Laissant là Voltaire, pour vous parler de moi, 
vous vous rappelez que dans le temps je me suis 
occupé un peu de politique, et que peut-être, sans 
trop en prévoir les conséquences , j'ai contribué un 
tantinet à votre révolution de 1 789 , qui envoya à 
l'échafaud tant de gens dont le seul crime était de 
s'être donné la peine de naître riches ou nobles ( 17 ) ; 
or comme on ne perd que très difficilement ses 
goûts, même dans la luqp, je me suis mis depuis 
un certain temps à lire vos journaux, en braquant 
le fameux télescope sur la petite Provence de vos 
Tuileries. Mais qu'ai-je vu ! un BricT oison, qui 
répond bien à son titre , car il n'a pas le sens com- 
mun ; un National qui dément le sien en prêchant 
la république à une nation toute monarchique; 
la Mode y qui s'occupe très peu des modes , et se 
lance dans la politique peut-être pour la mettre à la 
mode. Je vous avoue que dans tout cela j'ai vu plus 
que de la liberté , j'ai vu de la licence ; cependant 
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je n'imitai pas la pétulance du grand homme, aussi 
me contentai-je, en portant la main à mon front, de 



m'écrier : 



.... Qaid non mortalia pectora cogis 
Auri sacra famés ! 



Oh par là je n'entends pas dire : que tous les 
collaborateurs de ces journaux soient des gens 
affamés qui cherchent à gagner le pain du jour ( 18 ); 
car en bonne conscience je crois que la plupart n'é- 
crivent que par esprit de parti , c'est-à-dire en con- 
sultant peu la justice et la raison. 

J'avais donc presque dit adieu à vos journaux, 
lorsque le hasard me fit tomber sur Y Impartial , qui 
me semble répondre assez bien à son titre, non 
que les articles en soient tous très bien écrits et 
très forts en raisonnemens , car ils n'émanent pas 
tous des Thuillier des Defailly, Virey et Kératry, 
mais parce qu'il y règne une bonne foi bien rare 
parmi vous , et dont tôt ou tard il faudra bien que 
le public tienne compte aux rédacteurs. Vous dire 
que ce journal m'a plu , c'est vous dire que j'en suis 
un des abonnés ad honores, bien entendu. 

Vous devez donc facilement concevoir que l'ar- 
ticle inséré par vous dans ce journal , le i4 octobre 
dernier, n'a pu échappera ma longue vue. Cet ar- 
ticle, je vous l'avoue, m'a fait entrer dans une si 
furieuse colère , que , sans les 90,000 lieues qui me 
séparent de vous, je vous eusse, en ma qualité d'an- 

2 
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cien ogre, haché comme chair à pâ-âté ( ,9 ). Main- 
tenant que j'ai repris mon sang-froid, si convenable 
aux demi-dieux , je n'en persiste pas moins à croire 
que ma colère était légitime. En effet, vous avez beau 
repousser le soupçon d'avoir voulu me dénigrer , 
' vous n'en prétendez pas moins que je ne suis pas 
le seul auteur de mes ouvrages; et sans contredit, 
c'est là un crime de lèse-demi-dieu qui mérite une , 
vengeance exemplaire; aussi, espérè-je bien la 
tirer de vous d'une manière digne de moi, non le 
pistolet au poing comme le font aujourd'hui vos 
prétendus hommes de lettres, mais à la Voltaire, 
la plume à la main. 

La difficulté n'était pas de vous écrire, mais de 
vous faire passer ma lettre, car jusqu'alors nos 
savans ès-sciences avaient vainement mis à contri-' 
bution tout leur savoir , aucun essai n'avait pu 
réussir. Mais, grâce à Cuvier, qui, soit dit en pas- 
sant, est bien revenu de son erreur au sujet de la 
lune qu'il croyait inhabitable, nous avons à pré- 
sent la conviction que le problème est résolu , et 
que la terre et son satellite pourront désormais 
correspondre ensemble plus vite même que par la 
voie de vos télégraphes. 

Vous savez que la chute des pierres de l'atmos- 
phère , dites aérolithes ( 20 ) , niée d'abord par les 
physiciens, malgré l'assertion des gens qui avaient 
failli en être écrasés, n'a triomphé de toutes les 
préventions qu'à la fin du siècle dernier, et qu'il 
a été reconnu qu'elles étaient lancées de la lune 
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par quelques-uns des volcans qu'on supposait brû- 
ler à sa surface. 

Il y avait là tout à la fois vérité et erreur. Vé- 
rité y parce que les aérolithes étaient réellement 
lancés de la lune; erreur, parce qu'ils n'étaient 
pas lancés par des volcans , car il n'en existe pas 
sur notre Eldorado , mais bien par les demi-dieux 
qui l'habitent , et qui , depuis un temps immémo- 
rial, espéraient, en attachant des lettres à ces 
pierres, donner ainsi de leurs nouvelles à leurs 
neveux et arrière-neveux, et contribuer par leurs 
conseils aies rendre dignes d'entrer dans la lune , 
et surtout de jouir du bonheur ineffable qui 
nous attend dans la planète de Vénus, séjour in- 
terdit aux chérubins et à leurs imposantes mar- 
raines^ 1 ). 

Une fois qu'il était constant qu'au moyen des 
machines avec lesquelles ils étaient lancés, et dont 
Fauteur est Archimède, les aérolithes acquéraient 
dans leur chute une vitesse double de celle d'un 
boulet de canon du plus fort calibre , vitesse qui 
leur permettait de sortir de la sphère d'attraction 
de la lune pour entrer dans celle de la terre , et de 
tomber infailliblement sur la surface de cette der^ 
nière; on en fut naturellement amené à conclure, 
ou que les lettres qu'on attachait à ces pierres n'y 
étaient pas assez bien fixées, ou que la rapidité 
avec laquelle elles traversaient les plaines aérien- 
nes , suffisait pour les enflammer. 

Dans ces deux hypothèses, on s'arrêta à la der- 
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nière ; en conséquence , on ne s'occupa plus qu'à 
rendre le papier incombustible. 

Dans ce but, Lavoisier proposa d'envelopper les 
lettres avec de la laine , la laine étant un mauvais 
conducteur du calorique ; Fourcroy, de les couvrir 
d'une toile métallique semblable à celle qui entoure la 
lampe à laDavy, dite lampe du Mineur; enfin Cuvier 
proposa d'écrire avec de l'encre sympathique sur 
un papier fabriqué par lui , et dans la composition 
duquel l'amiante entre pour les -j—, ce minéral 
fibreux étant de sa nature incombustible et le feu 
n'agissant sur l'encre sympathique qu'en la noir- 
cissant. Ce dernier procédé parut admirable : on 
en fit l'essai, il réussit à merveille. Aussi suis-je 
convaincu que la présente vous arrivera à bon port, 
et que si, vous autres mortels, vous profitez de la 
découverte de Cuvier, les œuvres du génie, y com- 
pris ses ouvrages, et surtout les miens, n'auront 
plus désormais à redouter le vandalisme d'un 
nouvel Omar , sans être toutefois à l'abri des en- 
vieux et des calomniateurs passés , présens et 
futurs. 

Après vous avoir donné ces explications indis- 
pensables , et que vous trouverez sans doute beau- 
coup trop longues de la part d'un ancien horloger^ 
qui devrait connaître le prix du temps aussi bien 
qu'il savait le mesurer, j'arrive enfin à la question 
que vous avez posée au public. 

Beaumarchais est-il le seul auteur de ses ouvra- 
ges? 
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Question que vous avez résolue négativement à 
mon grandissime déplaisir, et qui me force, après 
ma mort , à défendre ma réputation , que de mon 
vivant on n'avait pas attaquée sous ce point de 
vue. Mais j'entre en matière. 

S'il est vrai, monsieur, comme Ta dit Buffon, que 
le style soit l'homme, à en juger d'après le vôtre , 
vous devez être un homme bien extraordinaire , je 
suis forcé d'en convenir. Sans doute vous êtes à 
mes yeux bien coupable de vous être mis l'esprit à 
la torture pour me contester mon seul titre à la 
célébrité, célébrité à laquelle est attaché mon droit 
au séjour des demi-dieux. Mais si j'ai à me plain- 
dre de ce que vous avez tenté de me ravir le seul 
titre qui m'appartenait, pour me gratifier d'un qui 
ne m'appartient pas, j'aime à croire du moins que 
vous n'avez pas cherché par là à vous singulariser 
à l'instar de J. J. Rousseau, qui a soutenu, avec un 
talent inférieur peut-être au vôtre, que l'homme 
était destiné par la nature à marcher à quatre pat- 
tes. Les œuvres du génie ont d'ailleurs conservé 
sur moi tant d'empire, que moi, que vous appelez 
armurier, je me sens presque désarmé par votre 
manière d'écrire. Votre style est enchanteur , j'en 
raffole; oui, monsieur, j'en raffole, et même à tel 
point, que je ne puis résister à transcrire d'abord 
ici votre exorde , ne serait-ce que pour le faire ad- 
mirer de nouveau aux lecteurs de Y Impartial, car 
j'attends de votre impartialité que vous voudrez 
bien y faire insérer la présente réponse. 



'l 
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« Le dix-huitième siècle était à son déclin ; le 
» soleil qui lui avait mesuré des jours si longs, le 
» midi si resplendissant , Voltaire se couchait à petit 
» bruit, éteint, comme dans la salle noire, le lus- 
» tre de la comédie. Le chemin de ce pauvre siècle 
» apparaissait couvert de crépuscule, si vous voulez 
» bien> car il ne pouvait guère songer à s'éclairer 
» des La Harpe, des Blin de Sairimore (* 2 ) , des 
» Sauvigny , des Marmontel , des Leblanc , Le- 
» mierre, Rochon et Barthe , toutes lanternes litté- 
» raires fort éblouissantes à huis-clos, mais peu au 
» loin ; tous vers luisans du Mercure et de la Co- 
» médie-Française ; il eût fallu les toucher du pied 
» pour les voir, et on ne voyait, dans ce demi- 
» jour douteux, qu'un objet plus douteux encore , 
» le déficit , volcan immense creusé par les débau- 
» ches de la cour, et qui allait fumant et qron- 
» dan£( 23 ). Aussi, à plus juste titre, ce qui nous 
» semblait d'abord un crépuscule , se traduira par 
» une de ces chaudes soirées d'août , dont le ciel 
» couve l'orage. Le ciel d'alors était noir ainsi et 
» chargé de la grande révolution d'où devaient 
» tomber , comme trois blocs de pierres , Beau- 
» marchais, Mirabeau çt Napoléon. — Pasdescan- 
» dale à cette trinité bizarre ! — C'est le talent , 
» le génie et le calcul en trois personnes : elles 
» procèdent l'une de l'autre ; je ne prétends pas 
» prouver qu'elles ne forment qu'une seule et 
« même. Donc, passez le trio. J'insiste d'autant 
» mieux sur ce point , que Beaumarchais va être 
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» de nouveau réhabilité dans le rang qui lui appar- 
» tient. Oui, réhabilité ! car il va quitter , pour la 
» première fois, la résille de soie , le chapeau blanc 
» et le haut-de-chausses de satin , à boutonnières 
» d'argent, avec lesquels il se masqua en Figaro 
» pour attrouper les grands seigneurs à ses pro- 
«verbes, tandis qu'il ouvrait la porte à la liberté 
» Qu'Amérique et en Europe; rôle superbe, j'espère, 
» et un peu au-dessus de celui dont nous l'avons 
» trouvé couvert ; mais qu'il fut forcé de vêtir avant 
» de donner un narcotique mortel au parlement et 
» à la cour , une énergie inconnue au peuple , 
» avant de saigner au cœur la puissance de l'An- 
» gleterre. Et telle est pourtant l'étrange destinée 
» des choses humaines, tels sont les singuliers ba- 
» lottages du hasard ; Beaumarchais, qu'on devrait 
» voir inscrit en lettres d'or en tête d'événemens 
» qu'il a le premier conçus et préparés , n'y figure 
» qu'en ratures d'agioteur. En revanche il a seul 
» la gloire des comédies d'un autre ! — C'est à con- 
» fondre l'intelligence la plus haute, c'est à décon- 
» certerles juifs, les quakers, les apostoliques ro- 
» mains. Moi aussi je m'indigne , et tant mieux , 
» car me voilà à mon sujet. » 

Voilà , monsieur , ce qui s'appelle un style cor- 
rect et simple comme le comportait la matière; 
point de prétention , d'enflure, de pathos ; c'est 
un style, enfin , qu'on pourrait donner comme 
modèle à tons ceux 

Qui brûlant d'une ardeur périlleuse 
Courent du bel esprit la carrière épineuse. 
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Que j'admire ce soleil qui avait mesuré des jour» 
si longs, un midi si resplendissant à Voltaire; ou 
bien , car on peut l'entendre de deux manières , 
qui avait mesuré des jours si longs à Voltaire, 
midi si resplendissant ! Comment se tarir en éloges 
sur ce Voltaire , midi resplendissant , qui se cou- 
chait à petit bruit, éteint, comme dans la salle 
noire, le lustre de la comédie ; sur ces La Haqpe, 
Marmontel, etc., toutes lanternes littéraires fort 
éblouissantes à huis-clos , mais peu au loin; vers 
luisans du Mercure qu'il eût fallu toucher du pied 
pour les voir; sur ce crépuscule qui se traduit en une 
chaude soirée d'août ; sur cette trinité bizarre qui 
vous donne lieu, monsieur, de vous écrier: Pas 
de scandale ! sur ce rôle superbe dont Beaumarchais 
était couvert ! Il ne faut pas oublier non plus le che- 
min de ce pauvre siècle apparaissant couvert de 
crépuscule, si cous voulez bien ; ce si vous voulez 
bien est assurément bien supérieur au quoi cpion 
die des femmes savantes. 

Quel que soit cependant, monsieur, le droit que 
votre style ait à mon admiration , je vous avoue 
que je suis peu flatté que vous m'ayez fait tomber , 
clu nuage noir chargé de la grande révolution, 
comme un bloc de pierre ; passe encore si vous 
m'eussiez fait tomber de la lune en bloc de mafbre 
de Sienne, de jaspe ou de porphyre, mais en simple 
pierre : fi donc ! je n'en reviens pas , j'en suis en- 
core comme tout pétrifié. Il est vrai que vous 

m'avez donné pour compagnons deux personnage^ 

\ 
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qui ont parcouru une assez belle carrière, mais je 
n'en persiste pas moins à croire que votre phrase , 
en ce qui me concerne , aurait pu être mieux cons- 
truite. 

Puisque j'en suis sur l'article des reproches , je 
vous dirai, non pas que je n'ai pu digérer, car l'air 
pur dont nous vivons ne peut jamais donner lieu 
à des indigestions, mais que je n'ai pu voir d'un 
bon œil la malicieuse réhabilitation dont vous 
voulez bien me gratifier, en prétendant que l'Amé- 
rique m'est plus redevable qu'à Washington, et en 
me mettant bien au-dessus de son illustre compa- 
gnon Lafayette , héros dont vous dites , d'après 
M me de Genlis , que sa nullité a fait sa fortune. 

Sans doute j'ai fourni des fusils aux Américains 
insurgés , mais je n'ai vu dans cette fourniture , à 
l'instar de votre M. Gisquet , qu'un moyen prosaï- 
que de m'enrichir j comme vous , monsieur , vous 
n'avez peut-être vu dans votre factum qu'un 
moyen poétique d'acquérir une grande renommée 
en faisant dire aux lecteurs : Voilà un grand ori- 
ginal. 

A propos de cette fourniture , vous avancez 
qu'elle m'a ruiné , car par ces mots , Y Amérique le 
ruina , qui se trouvent à la fin de votre factum , 
vous entendez sans doute parler de ma livraison de 
fusils ; il y a là de votre part une erreur évidente , 
et je souhaite en vérité que la vente de vos ou- 
vrages vous ruine de cette manière , car je réponds 
qu'avant peu vous pourriez avoir un équipage plus 
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brillant que celui de M. Scribe , avec des armoiries 
où il serait raisonnable d'y faire lire : Ex damno 
fortuna ( 24 ). 

Vous ajoutez que ce ne fut que malgré la cour, 
malgré les ministres, malgré le roi et malgré l'An- 
gleterre, que mes vaisseaux partirent de nos ports 
pour aller donner aux insurgés de Boston la liberté 
en ballots de poudre et d'armes, phrase qui, je le 
dis en courant, satisfait peu l'oreille. 

Je vous avoue que ce malgré l'Angleterre me 
paraît un peu naïf; c'est sans doute une vérité, 
mais il en est qu'on peut se dispenser de divulguer, 
car toute vérité ri est pas bonne a dire, comme toute 
vérité ri est pas difficile a croire ( 25 ). 

Quant aux malgré la cour, malgré les ministres, 
malgré le roi, concedo pour le dernier , en vous rap- 
pelant ce que vous devez savoir comme historien , 
que ce ne sont pas toujours les rois qui gouvernent, 
même dans les monarchies absolues ou tempérées. 
Relativerhent aux deux premiers , nego affirmate. 
D'abord un grand nombre de gens de la cour a pris 
part à mon entreprise; c'est un fait constant, mes re- 
gistres en font foi , et si vous en doutez vous pourrez 
en prendre communication chez M. Delarue , mon 
gendre , qui bien certainement ne vous la refusera 
pas. A propos de mon gendre, je vous prie de me 
faire connaître son adresse par la voie de l'impartial, 
car j'ai beaucoup de choses à lui dire comme beau- 
coup de questions à lui faire , vous pouvez bien 
le penser; ainsi ne m'oubliez pas. 
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Il me reste donc à réfuter le malgré le ministre, 
ce qui ne me sera pas encore bien difficile : j'avais 
l'oreille du premier ministre, M. de Maurepas, dont 
je m'étais emparé malgré ses préventions contre 
tout homme d'esprit , quoique homme d'esprit lui-- 
même. Cela dit, vous concevez , qu'après avoir 
lutté contre la circonspection de cç vieillard indo- 
lent, du ministre qui ne voulait rien hasarder, sur- 
tout sa place , et contre les obstacles de la politique 
anglaise d'autant plus menaçante que sa marine 
était plus redoutable et la notre plus faible, je pus 
amener enfin ce ministre , qui ne voulait pas agir 
contre l'Angleterre à permettre du moins que j'entre- 
prisse le plus secrètement possible de me ruiner ou 
de m'enrichir avec mes associés ; voilà monsieur ce 
qu'aurait pu vous apprendre La Harpe , ce ver lui- 
sant du mercure, cette lanterne littéraire fort éblouis- 
santé , si vous l'eussiez lu, ne fût-ce qu'une seule 
fois , dans votre cabinet ou ailleurs , mais bien en- 
tendu à huis-clos. 

Mais en voilà, je crois, assez à ce sujet, passons à 
d'autres reproches. On lit ce qui suit dans votre 
factum. 

« Tout le monde sait en gros la vie de Beaumar- 
» chais : c'était bien effet le fils d'un horloger, et il 
» avait encore les doigts tout noirs de la lime et de la 
» rouille, lorsqu'il les alla poser sur la harpe des 
» filles de Louis XV. Là, un genou en terre, il 
» vit la cour, et l'ayant bien toisée sous les pla- 
» fonds du roi, il la jugea plus petite que lui, sere- 
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» leva, et la trouva effectivement moins haute de 
» toute la tête. Aussitôt il comprit que cet avan- 
» tage valait titre de comte et cordon de duc; il 
m comprit que l'heure approchait où tous ces ori- 
» peaux deviendraient vieux galons, et il se mit, 
» lui roturier, a pousser V aiguille , vite, vite, pour 
» rentrer s'asseoir en homme à cette place qu'il oc- 
» cupait comme laquais. 

Oui , monsieur , je suis bien le fils d'un horloger, 
excellent père, je vous assure, quoique jeV aie mangé 
en salmis; et dont je me vante d'avoir reçu le jour, 
car je ne suis pas de ces enfans ingrats qui 

Rougissent bassement de leur naissance obscure , 
Maudissent leurs parens, accusent la nature. 

Je dis avec Horace : 

Si le ciel permettait de renaître à la yie , 
De choisir ses parens suivant sa fantaisie , 
. Je reprendrais les miens , m'estimant trop heureux , etc. 

D'après cela vous ne serez pas étonné que j'aie 
fait de Figaro un bon fils. 

Vous avez encore dit vrai, en donnant à entendre 
que j'avais été horloger moi-même, car je me fis 
connaître par l'invention d'un nouvel échappement 
qu'on voulut , mais en vain, me disputer, pour me 
préparer sans doute au procès plus sérieux que je de- 
vais avoir plus tard. Vous auriez pu cependant, je 
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crois, ajouter que mon excellent père exigea qu'aux 
études des mathématiques et de la mécanique, je 
joignisse des études littéraires , qui devaient me 
faire tant d'ennemis de mon vivant comme après 
ma mort. Ayant renoncé à l'horlogerie par suite des 
tracasseries qu'on m'avait suscitées, je me livrai 
particulièrement à l'étude de la musique, et me 
lis connaître par des compositions agréables que 
j'exécutai avec une grande supériorité sur la harpe , 
dont je perfectionnai le mécanisme. Ma réputation 
sur cet instrument étant parvenue jusqu'aux oreilles 
de mesdames Adélaïde, Sophie et Victoire, filles de 
.Louis XV, je fus appelé à leur donner des leçons, et 
il paraît que je leur plus tellement, faut-il le dire, 
par mon esprit, qu'elles m'admirent dans leur inti- 
mité, si vous voulez bien. 

Voilà , monsieur , les faits dans toute leur sim- 
plicité et candeur, et peut-être, comme historien 
véridique , auriez-vous dû les rapporter de cette 
manière ; mais alors que serait devenu le grand 
effet dramatique de ces doigts encore tout noirs de 
la lime et de la rouille, qui vont se poser sur la 
harpe des filles d'un roi j de ce Beaumarchais qui, 
un genou en terre , toise la cour sous les plafonds 
de ce roi , la juge plus petite que lui, se relève, et 
la trouve effectivement moins haute de toute la 
tête ? Cette perte littéraire eût été si grande pour 
la public, que je pardonne de bien bon cœur si- 
non à l'historien , du moins au poète romantique 
et original. J'avoue cependant que je suis indigné 
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de h manière un peu leste avec laquelle vous mé 
traitez , en supposant qu'ayant compris que l'heure 
approchait où tous ces oripeaux ( c'est-à-dire ces 
faux brillans ) deviendraient vieux galons ; je me 
mis, moi roturier, à pousser l'aiguille vite, vite, 
pour rentrer m'asseoir en homme à cette place que 
j'occupais comme laquais. Il y a là , permettez- 
moi de vous le dire , en me servant d'une de vos 

c 

phrases, de quoi confondre l'intelligence la plus 
haute! de quoi déconcerter les juifs, les quakers 
et les apostoliques romains. Quoi! monsieur, il ne 
vous suffit pas de signaler dans ma personne un 
horloger, fils d'horloger, de m'appeler armurier , 
roturier , il faut encore que vous donniez à en- 
tendre que j'ai été tailleur, voire même laquais, en 

me faisant pousser Y aiguille vite, vite pour 

rentrer m'asseoir en homme à cette place que j'oc- 
cupais comme laquais! 

Moi laquais ! moi qui ai posé mes doigts sur la 
harpe des filles d'un roi ; moi , qui ai été admis 
dans leur intimité; moi, avec lequel Louis XVI, 
encore dauphin, aimait à s'entretenir, parce que 
je lui disais la vérité avec esprit ( 26 ) ; moi qui , 
après l'arrêt du parlement Maupeou , fus porté 
en triomphe, et à la porte duquel un prince du 
sang (* 7 ) se fit écrire pour honorer sans doute celui 
qu'on avait voulu humilier! moi laquais ! oh! l'in- 
famie! je soupçonnerais en vérité que vous êtes 
parent des marquis de La Blache , Goësman , et 
autres de mes calomniateurs. 
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' Moi roturier ! ignorez - vous donc , monsieur 
l'historien , qu'à l'époque de mes procès devant le 
parlement Maupeou , j'avais déjà près de vingt ans 
de noblesse? que cette noblesse était bien à moi, 
scellée du grand sceau de cire jaune ; qu'elle n'é- 
tait pas , comme celle de beaucoup de gens, incer- 
taine et sur parole; qu'on ne pouvait me la dispu- 
ter, puisque j'en avais la quittance^ 8 )? 

Mais je m'aperçois que je me laisse aller à la 
colère, un demi-dieu doit avoir plus de sang-froid. 
Aussi récitant, comme Auguste, mon alphabet 

grec, me bornerai-je à dire comme Voltaire 

« Et c'est ainsi qu'on écrit l'histoire ! » 

Après avoir cédé un instant à l'influence du gé- 
mis irritabile vatum , influence dont vous devez 
savoir, peut-être par vous-même, qu'un auteur, 
même moins fat et avantageux que moi , n'est pas 
toujours exempt, j'arrive à la réfutation des pré- 
somptions et pré tendues preuves sur lesquelles vous 
avez basé votre opinon , que je n'étais pas le seul 
auteur de mes ouvrages. Voyons d'abord vos pré- 
comptions. Au sujet de la première , vous dites en 
parlant de ma vie : 

« Incidentez maintenant cette vie de tous les évé- 
» nemens qui l'ont parsemée : longues détentions , 
» plaidoiries, chicanes, calculs, affaires commer- 
» ciales, maladies, voyages, émigration, choses 
» matérielles du vivre, et vous répéterez l'exclama- 
» tion si naturelle de M. de Maurepas : Comment 
» se fait- il , Beaumarchais, que, occupé comme 
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» vous Fêtes , vous puissiez trouver du temps pour 
m composervos ouvrages?» — «Voilà, je vous l'avoue, 
» un problème que je me suis vingt fois posé, sans 
» pouvoir parvenir à le résoudre de façon raison- 
» nable. » 

Je vois bien , monsieur , que votre père n'a pas 
exigé de vous , comme le mien l'a exigé de moi , 
qu'aux études littéraires vous joignissiez celles des 
mathématiques ; car là où vous avez vu un pro- 
blème , que . vous vous êtes posé vingt fois , sans 
pouvoir le résoudre de façon raisonnable, je n'y vois 
pas même l'ombre d'une difficulté mathématique 
ou dialectique. 

Sans doute j monsieur, j'ai eu dans ma vie bien 
des hauts et des bas ; ainsi j'ai été loué par ceux- 
ci y blâmé par ceux-là , mais partout je me suis 
montré supérieur aux événemens, aidant au bon 
temps, supportant le mauvais, et surtout faisant 
la barbe à tout le monde ( 29 ). 

Mais voyons, examinons sérieusement tous les 
événemens dont ma vie, suivant vous, a -été in- 
cidentée. 

Longues détentions. Ah! monsieur l'historien, je 
vous en demande bien pardon , mais ici vous faites 
erreur. J'ai subi, il est vrai, deux détentions, Tune 
à Saint-Lazare, où des puissans du jour que j'avais 
blessés dans ma réponse aux critiques du Barbier 
de Séville , avaient eu l'infamie de me faire enfer- 
mer ; mais elle ne fut pas longue , car, par respect 
pour l'opinion publique , cette regina mundi , elle 
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fie dura que trois jours ( 30 ). L'autre, il est vrai, 
dura quelques jours de plus , mais elle ne fut pas 
encore très longue, car, conduit à l'Abbaye vers le 
milieu d'août 1792, j'y aurais été égorgé le 2 sep- 
tembre sans la générosité de Manuel , qui avait été 
l'objet de mes sarcasmes , et qui ne s'en vengea 
qu'en obtenant ma mise en liberté ; ce que je con- 
signe ici par reconnaissance ( 31 ). 

Plaidoiries , chicanes. Il n'est que trop vrai , 
monsieur, que j'ai été dans la nécessité de plaider, 
de faire des mémoires, aucun avocat n'ayant voulu 
se charger de ma cause (**), quoiqu'elle fût passa- 
blement bonne, puisqu'en définitive je l'ai gagnée, 
sauf le blâme ( 33 ). Mais il me semble que cette cir- 
constance de ma vie , loin de vous faire présumer 
que je n'étais pas au moins l'auteur de mon qua- 
terne, aurait dû établir à vos yeux une présomption 
contraire. 

Calculs, affaires commerciales. J'avoue que je 
m'y suis livré ; mais s'ensuit-il que le commerce 
m'ait tellement absorbé que je n'aie pas eu un mo- 
ment de loisir pour composer des mémoires , deux 
drames, deux comédies comiques, une larmoyante, 
un opéra et mes Six Époques? Rappelez-vous donc, 
monsieur l'historien , que , tout en se livant au 
commerce sous Louis XV , les révérends pères jé- 
suites a' en publiaient pas moins leurs Lettres édi- 
fiantes , n'en confessaient pas moins, et n'en our- 
dissaient pas moins des intrigues qui , jointes à 
leur banqueroute, finirent par les faire chasser 
du royaume ( 34 ), 3 
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Maladies y voyages, émigration , choses maté- 
rielles du vivre. Quant à mon émigration , tous 
avez bien raison d'y trouver un événement extraor- 
dinaire, car il n'arrive pas tous les jours , heu-^ 
reusement pour les pauvres mortels , des révolu- 
tions comme celle de 17893 mais que prouve mon 
émigration? assurément rien, puisque j'avais com- 
posé, avant qu'elle vînt me contrister, tous les ou- 
vrages qui m'ont valu quelque célébrité. 

Restent donc les maladies, les voyages^ les choses 
matérielles du vivre. Mais quel est l'homme qui , 
dans sa vie de soixante ans , n'a pas été malade ,. 
n'a pas voyagé , n'a pas dû songer à se créer où à 
se conserver des moyens d'existence relative ? Eh 
quoi ! parce que j'aurais fait ce que font tous les 
hommes, parce que je n'aurais pas été à l'abri de 
leurs maladies , vous voyez là des événemens ex- 
traordinaires, et vous en tirez la conséquence que je 
n'ai jamais eu le loisir de composer, amoi tout seul, 
quelques mémoires et quelques ouvrages dramati- 
ques ! Mais Voltaire , si magna licet componere 
parvis , n'a-t-il pas subi une longue détention à la 
Bastille? n'a-t-il pas été forcé, comme moi, de s'ex- 
patrier^ 6 )? n'a-t-il pas été forcé de se livrer à des 
calculs pour conquérir sa fortune et la conserver? 
n'a-t-il pas fait des voyages, des maladies? n'a-t-il 
pas consacré, comme horrïme du monde, une 
partie de son temps aux usages reçus et aux plai- 
sirs de la société? Et cependant il a laissé des œuvres 
aussi extraordinairement volumineuses qu'elles sont 
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extraordinairement empreintes du sceau du génie. 
Conclurez-vous de tous les événemens dont sa vie 
a été parsemée, qu'il n'a pas eu le loisir de com- 
poser a lui tout seul les chefs-d'œuvre que proba- 
blement vous admirez? S'il en était ainsi , le juge 
Brid'oison, tout B ri d'oison qu'il est, vous con- 
damnerait pour avoir voulu en impo-oser^ 6 ) sinon 
à la justice, du moins à la raison. 

Quant à la fameuse question que , suivant vous, 
m'aurait adressée M. de Maurepas, question qu'il 
n'aurait pu m'adresser que bien avant ma détention 
à l'Abbaye , mon émigration et les voyages qui en 
ont été la suite, puisqu'il est mort en 1785 , je 
vous répondrai franchement et laconiquement , au 
risque de vous déplaire : Cette question , il ne me 
l'a pas adressée C'était un homme d'esprit. 

Je passe à votre seconde présomption. 

« Je relisais, avez-vous écrit, ce théâtre de 
» Beaumarchais , que La Harpe nomme celui de 
» V imbroglio 9 sans trop' l'avoir compris en s'ima- 
» ginant le juger, et je tombais d'incertitude en 
» incertitude. La collaboration y est si flagrante, 
» qu'on ne saurait la nier $ si franche et si forte , 
» que vous ne connaissez personne à qui l'attri- 
» buer. Voilà bien la marqueterie : on compterait 
» au besoin les pièces : on montre du doigt les 
» jointures ; mais est-ce la même main qui a tout 
» assemblé? Après mille interrogations de même 
» nature , la réponse meurt sur les lèvres , les 
» épaules se haussent , et on n'y songe plus , à 
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» moins que le hasard , comme l'eau en débordant 
» à flots du bain syracusain ne fasse jaillir à vos 
» pieds le mot de l'énigme. * 

Je ne puis, en vérité, comprendre les motifs que 
vous avez pour en vouloir tant à La Harpe ; cette 
lanterne littéraire fort éblouissante h huis-clos , ce 
ver luisant du Mercure ; mais il me semble qu'en 
votre qualité d'historien, vous devriez avoir pour 
lui un peu plus d'égards confraternels, car s'il a 
fait un Cours de Littérature portant pour épigra- 
phe , Indocti discant, etc., ouvrage que j'ai bien 
vu que vous n'estimiez pas , abstraction faite de 
l'épigraphe; il a aussi compilé une histoire des 
voyages, qui ne laisse pas que de plaire aux gens 
qui, comme vous sans douté, ne sortent jamais de 
leur cabinet. Quant à moi, monsieur, je vous 
avoue que je fais grand cas de ce Là Harpe ; aussi 
regardé-je comme un blasphème, votre assertion 
qu'il n'a pas trop compris mon théâtre, en s'ima- 
ginant le juger. Sans doute il a été un peu trop 
sévère pour mon Tarare et ma Mère Coupable; mais, 
en bonne conscience, ce n'est pas ce que j'ai fait 
de mieux ; d'ailleurs ne faut-il pas donner une part 
à la critique? 

Mais laissons là le ver luisant et ses ouvrages 
lumineux y pour nous occuper des miens. Il me 
semble, monsieur, que pour y voir une collabora- 
tion et prouver sa réalité , il ne vous suffisait pas 
de dire : «Elle est si flagrante, qu'on ne saurait la 
nier, si forte, qu'on ne sait à qui l'attribuer. » II 
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fallait, en bonne logique , essayer au moins de 
prouver aux lecteurs de Y Impartial cette collabo- 
ration si flagrante, si franche et si forte; car, quel- 
que mauvaise opinion que vous puissiez avoir de 
vos lecteurs, vous ne pouvez pas les supposer assez 
simples pour vous croire sur parole , quand il s'a- 
git de rabaisser un homme comme moi , c'est-à- 
dire placé si haut... dans la république des lettres. 
Il est vrai qu'à l'appui de cette prétendue collabo- 
ration, vous ajoutez : « Voilà bien la marqueterie, 
on compterait au moins les pièces : on montre du 
doigt les jointures. » Mais sont- ce là des preuves? 
où sont cette marqueterie, ces pièces disparates, 
ces jointures ? Pourquoi n'en pas donner au moins 
un petit échantillon? suffit-il d'alléguer un fait 
pour qu'il soit constant ? 

Après ces interrogations , dont le nombre est 
bien modeste , vous en conviendrez, en comparai- 
son des mille que vous vous êtes faites , je ne dirai 
pas comme vous que je n'y songe plus , que mes 
épaules se haussent, mais bien que je hausse les 
épaules j et que je songerai long-temps à vous, 
monsieur, en remerciant le ciel de vous avoir pour 
adversaire , comme je l'ai remercié, de mon vivant , 
de m'avoir donné pour parties adverses les marquis 
de La Blache , Goësman et autres , auxquels le 
grand Jupiter fasse paix en les prenant en pitié par 
divinité , comme je les pris jadis moi-même par 
humanité. 

J'aurais encore beaucoup de choses à vous dire 
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sur vos présomptions , mais j'ai hâte d'arriver à 
vos preuves, aussi me précipité-je dans votre bain 
syracusain pour en faire jaillir enfin le mot de vo- 
tre énigme ; car tout ce que j'ai parcouru jusqu'à 
présent de votre factum , m'a semblé fort énigmati- 
que, bien qu'écrit dans un style que je porterais 
jusqu'aux nues, s'il y en avait au-dessus» de la 
lune. 

« Le canon de 1 83o , dites-vous , ne fut pas un 
» signal de joie pour tout le monde ; beaucoup 
» l'entendirent avec terreur et se sentirent glacés 
» dans toutes leurs veines , quand les voix rauques 
» des vainqueurs entonnèrent la Marseillaise. Un 
» vieillard d'opinion royaliste , Salgues , rédacteur 
» en chef du Drapeau blanc , ne put soutenir ce 
» choc imprévu ; il mourut au bruit des dernières 
» volées. C'était un homme de lettres fort connu , 
» respectable et digne d'estime ; il laissa un grand 
» nombre de papiers. Dans ce moment de trouble, 
» il dut s'en égarer plusieurs ; la meilleure par- 
» tie revint à sa famille ; deux liasses me tom- 
» bèrent entre les mains. Assez long-temps après , 
» je les ouvris sans curiosité trop vive , car je m'at- 
» tendais à ne trouver que des pamphlets de parti , 
» et je lus avec étonnement : manuscrits de Collé. 
» Ce titre était trop piquant pour ne pas m'enga- 
» ger ; je m'empressai de lçs parcourir, et voici 
» celui auquel je m'arrêtai d'abord ; jp transcris : 

» Beaumarchais... Gudin de la Brenellerie. 

» Beaumarchais s'était fait une réputation par 
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» ses mémoires dans l'affaire Goësman. Ce que bien 
» des gens ne savaient pas , c'est qu'il avait un 
» teinturier qui lui était aussi utile pour ses œu- 
» vres dramatiques que pour ses mémoires judi- 
» ciaires. 

» Gudin de la Brenellerie était l'intime ami de 
» Beaumarchais et le mien. Un jour qu'il m'an- 
» nonça une absence de quelques mois, je lui de-- 
s mandai où il allait et s'il pourrait me donner de - 
» ses nouvelles; oui , me répondit-il , je ne vais pas 
» loin y mais je serai invisible. Je lui demandai si 
» la distance et l'invisibilité me priveraient , moi , 
» du plaisir de le voir. Mon ami, me dit-il , je 
» connais votre prudence, votre discrétion; je 
» vais vous confier un secret , mais vous en serez 
» le seul dépositaire. Ma maison est Vieille rue du 
» Temple, maison de Beaumarchais. Je vais occuper 
» l'entresol au-dessus de la porte cochère. Il y a 
» sous cette porte un petit escalier qui ne sert qu'à 
» cet entresol. Quand vous viendrez me voir , 
» vous pourrez vous dispenser de parler au portier. 
» Vous monterez avec quelques papiers à la main. 
» — Pourquoi donc cet incognito ?... — Le voici. 
» Pendant que Beaumarchais , dans son lit, entouré 
» de papiers , et la plume à la main , reçoit tous 
» ceux. qui ont l'habitude de venir le voir , et pa- 
» raît fort occupé de son travail , je le fais , moi, 
» fort tranquillement. Lorsque l'heure de fermer 
» la porte de Beaumarchais , pour tout le monde , 
» est arrivée , je descends mon travail chez lui , et. 
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» nous y mettons ensemble la dernière main. Il en 
» est de même pour toutes les pièces de théâtre, il 
» en fait la minute, je les lis ensuite ; j'écris mes 
)) observations, je les lui communique, et nous 
» achevons la pièce ensemble. Voilà ce quebeau- 
» coup de personnes ignorent encore. » 

Le voilà donc enfin ce secret plein d'horreur? 
Ah ! Dieux , quel coup de foudre ! une sueur froide 
me coule le long des membres.,. ; mais non , je me 
trompe, c'est ce maudit bain syracusain qui m'a re- 
froidi ; aussi m'empressè-je d'en sortir vite, vite , 
vite, vite... pour aller m'asseoir en demi-dieu sur 
un siège , dont vous chercheriez en vain à me faire 
honteusement descendre , car j'ai pour moi , mon- 
sieur , l'arrêt de l'aréopage céleste. 

Affreuse révolution de juillet ! vilain canon , 
dont le rimbombo ( 37 ) se mêlant aux voix rauques 
qui chantèrent la Marseillaise, glaça dans toutes 
leurs veines tant d'honnêtes gens , peut-être même 
des historiens * car tous ne sont pas des Folybc et 
des Ségur ! Maudissons-la ensemble , monsieur , 
cette révolution , vous , parce qu'elle vous a enlevé 
le rédacteur en chef du Drapeau blanc , abstraction 
faite de sa vieillesse , dç sa maladie et des médecins ; 
mot, parce qu'elle est venue troubler mon repos 
en vous fournissant contre moi une arme qui res- 
semble bien à un poignard. Fous , monsieur , 
apitoyez-vous tant et plus sur le sort de Salgues , 
votre ami ou votre parent , cherchez à lui rendre 
la terre légère ; mais moi , qu'H me soit permis , 
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lorsque vous l'appelez homme de lettres fort connu, 
d'opinion royaliste , respectable et digne d'estime, 
d'examiner si ce sont là des vérités vraies ( 38 ). 

Sans doute Salgues a été un homme de lettres fort 
connu y peut-être trop connu , mais il y a hommes 
de lettres et gens de lettres comme il y a fagots et 
fagots ; or, parce que Salgues , ancien professeur 
au collège de Sens avant la révolution de 89 , a 
publié , en 1 797 , un journal des spectacles qui n'a 
pas réussi ; parce qu'il a publié , en i8^5 , un au- 
tre journal , Y Oriflamme, qui n'a pas eu plus de 
succès; qu'il a publié , en 1810 , une rapsodie des 
préjugés populaires ; qu'enfin 9 il est mort rédac- 
teur en chef du Drapeau blanc , faut-il en conclure 
qu'il a été un homme de lettres véritablement digne 
de ce nom ? A-t-il laissé des ouvrages dont on par- 
lera encore dans dix ans ? 

Il était, selon vous, S opinion royaliste, per- 
mettez-moi de douter de la franchise de cette opi- 
nion , car je l'ai connu chaud partisan de la révo- 
lution de 89 ; c'est même à ce titre qu'il obtint une 
place qu'on n'accordait alors qu'aux hommes dont 
les principes étaient bien connus , celle de pro- 
cureur de la commune ( 39 ). 

Quant à l'épithète de respectable , passe, car 
c'était un vieillard , et la vieillesse doit toujours 
commander le respect ; mais pour digne d'estime , 
c'est autre chose , car qu'on pardonne à un homme 
d'avoir été bleu et blanc , forcené républicain et 
royaliste-ultra, je le conçois; mais qu'on estime 
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cet homme si versatile , c'est ce que je ne puis ad- 
mettre, car j'ai toujours haï bien franchement les 
persécuteurs quelles que fussent leurs bannières. 

Maintenant , avant d'examiner au fond ce fa- 
meux manuscrit de Collé , permettez-moi de vous 
faire part de quelques observations préliminaires 
qui s'y rattachent. 

« Cette pièce, dites-vous > a été trouvée dans les 
» nombreux papiers que Salgues laissa en mourant, 
» lors de la révolution de juillet , et dont , dans ce 
» moment de trouble y plusieurs ont dû s'égarer. » 

Sans vouloir discuter si , dans le trouble de cette 
révolution , que je maudis par les motifs que vous 
connaissez , mais qui me paraît avoir été passable* 
ment bénigne , plusieurs des papiers dont il s'agit 
ont dû s'égarer ; je prends acte de votre déclara- 
tion, que le manuscrit de Collé faisait partie de 
ceux de ces papiers, dont la meilleure partie revint 
à sa famille , et dont deux liasses tombèrent dans 
vos mains , sans doute comme parent. 

Or, Salgues était journaliste , et journaliste de- 
puis les pieds jusqu'à la tête ; le journal des spec- 
tacles , Y Oriflamme, et en dernier lieu le Drapeau 
blanc y sont là qui déposent pour ou contre lui. 
Ceci admis , je ne conçois pas comment Salgues , 
journaliste de profession, et , suivant vous , d'opi- 
nion royaliste, ne se serait pas empressé de puiser 
dans le fameux manuscrit , dont il était l'heureux 
détenteur, le thème d'un article bien virulent, 
comme le vôtre par exemple , contre cet insolent 
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Beaumarchais qui a contribué à la destruction des 
abus et des privilèges. Salgues ne l'ayant pas fait , 
j'en conclus naturellement qu'à ses propres yeux 
ce manuscrit était si évidemment apocryphe , qu'il 
n'a pas eu le courage de s'en servir dans l'intérêt de 
la bonne cause et pour le plaisir des honnêtes gens. 
Àjouterai-je qu'il a été peut-être retenu par ce que 
Bartolo , dit de Bazile : « Il faut un état , une fa- 
» mille , un rang, de la consistance enfin, pour 
» faire sensation dans le monde en calomniant; 
» mais un Bazile , il médirait qu'on ne le croirait 
» pas. » Mais poursuivons. 

Vous annoncez bien , monsieur , à vos lecteurs 
que le manuscrit que vous avez trouvé était inti- 
tulé : Manuscrit de Collé; mais il me semble que 
cet intitulé , qui n'était probablement pas écrit de 
la main de l'auteur , ne signifie absolument rien ; 
ce qu'il importait de leur apprendre avant tout, et 
ce que vous n'avez pas fait, c'était si ce manuscrit 
était réellement de la main de Collé, l'auteur de 
Dupuis et Desronais y de la Partie de Chasse de 
Henri IV \ d'un grand nombre de chansons et de 
proverbes licencieux ; dans l'affirmative , ce qu'il 
importait encore de leur faire connaître, c'étaient 
les moyens que vous aviez pris pour vous en assu- 
rer. Peut-être même auriez -vous dû , afin qu'on ne 
suspectât pas votre bonne foi , déposer ce manus- 
crit dans l'étude d'un notaire pour que la républi- 
que des lettres pût le consulter. 

En admettant au surplus qu'il soit bien de Collé, 
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bien écrit par lui , ne s'élèverait-il pas; dés doutes 
sur les motifs qui lui ont mis la plume à la main ? 

Collé, vous devez le savoir, né en 1709, mort 
en 1 783 , fit partie de la fameuse réunion que Pi- 
ron avait établie au Caveau. C'était un homme de 
l'esprit le plus piquant et le plus gai ( 40 ), genre de 
mérite, je le sais par moi-même, qui n'exclut pas 
l'idée d'un mystificateur. Or, serait-il incroyable 
qu'il eût voulu mystifier n'importe qui, en cou- 
chant sur le papier sa prétendue conversation avec 
mon bon ami Gudin ? 

Collé était auteur, sa Partie de Chasse, repré- 
sentée avec succès le 16 novembre 1774* avait 
pâli, il faut le dire, devant mon Barbier de Sé- 
ville, joué le a3 février 1775, deux mois après. Or, 
la république des lettres étant celle des loups, tou- 
jours armés les uns contre les autres, serait-il ex- 
traordinaire que Collé, blessé dans son amour- 
propre d'auteur, excité par l'aiguillon de l'envie et 
sentant sa fin approcher, eût eu la vilaine pensée 
de se venger de mes succès en me calomniant, non 
pas de son vivant , car il ne l'aurait pas osé , mais 
seulement après sa mort ? Tantœ vatibus irœ 1 

Je vous soumets, monsieur, ces deux hypo- 
thèses \ quant à moi, je préfère m'arrêter à la pre- 
mière, car j'aime beaucoup mieux une mauvaise 
plaisanterie qu'une méchante action. 

Je crois du reste, qu'en votre qualité d'historien 
et de chronologiste , sachant tout le prix qu'on 
doit attacher aux dates, vous auriez dû au moins 
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préciser , dans votre factum , celle du manuscrit de 
Collé, et surtout fixer vos lecteurs sur le jour et 
Tannée de la prétendue conversation entre Collé 
et mon ami Gudin. Cette observation ne vous pa- 
raîtra pas sans doute sans quelque importance , si 
vous vous reportez aux diverses époques où j'ai 
mis au jour chacun de mes ouvrages. 

Mon début , vous le savez , eut lieu en 1 767 par 
mon Eugénie, drame oùvousavezdû remarquer un 
double intérêt, mon héroïne se trouvant enceinte. En 
1770 j'eus la douleur de voir et d'entendre siffler mes 
Deux Amis y drame dans lequel il est question de ban- 
queroute ; ce qui fit dire à un mauvais plaisant du 
parterre : J'y suis pour mon argent. Vous voyez 
que je ne dissimule rien. En 1774^ je pris ma re- 
vanche en donnant le jour à ces Mémoires que 
Voltaire ne se lassait pas d'admirer, et qu'il appe-* 
lait monquaterne. En I7y5 ,' parut mon Barbier de 
Séville , qui trouve mauvais que le comte Almaviva 
ose jouter avec lui; en 1784 le Mariage de Figaro > 
où le page Chérubin intéressa si vivement tant de 
femmes sensibles ; en 1787, mon opéra de Tarare , 
où l'on dit que Beaumarchais a couronné Beau- 
marchais; en 1792, la Mère Coupable, .dont La 
Harpe a dit trop de mal , et Joseph Chénier trop de 
bien( 41 ); enfin je ne sais plus en quelle année mes 
Six Époques, où, suivant La Harpe , je me dis- 
tingue encore par la clarté que je porte dans toutes 
les questions compliquées. 

Or, admettons par exemple que le manuscrit 
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de Collé porte la date de 1770, ne serait-il pas évi- 
dent que mon Eugénie et mes Deux Amis pour- 
raient seuls m'être contestés ? Eh ! que dirait-on , 
monsieur, si ce manuscrit portait la date de 1 784 
ou des années postérieures? ne serait-il pas encore 
évident que, Collé étant mort en 1783, le faussaire, 
le doli fabricator Êpeos ( 41 ) , aurait montré autant 
d'ignorance que de maladresse. 

Ces observations faites, et je crois qu'elles auront 
quelque poids, sinon pour vous , car je le désire 
plus que je ne l'espère, au moins pour les lec- 
teurs de Y Impartial, qui vous en voudront peut- 
être d'autant plus que vous les aurez plus trompés 
en vous trompant vous-même , j'arrive aux preu- 
ves que vous tirez de cette prétendue conversation 
entre Collé et Gudin. 

Sans doute Gudin était mon ami, et si j'éprouve 
un regret amer , c'est de ne pas le voir figurer au 
nombre des demi-dieux; mais l'intime ami de 
Collé ! c'est ce que je nie positivement. Direz-vous, 
en défendant le manuscrit, qu'il ne suffit pas de 
nier un fait pour qu'il n'ait pas existé, par le même 
motif que je vous ai dit qu'il ne suffisait pas d'allé- 
guer un fait pour qu'il fût constant? Je vous ré- 
pondrai qu'il n'y a aucune analogie entre les deux 
cas; il s'agissait à votre égard d'un fait affirmatif 
qu'on peut toujours prouver, de cette collabora- 
tion si franche, si forte, que vous pouviez démon- 
trer matériellement, puisque, suivant vous, on 
compte les pièces de marqueterie, et qu'on mon- 
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tre du doigt les jointures. A mon égard, au con- 
traire, il s'agit d'un fait négatif, sinon impossible, 
du moins difficile à prouver. Voyons cependant si, 
à défaut de preuves matérielles , par exemple de 
lettres de Gudin , dans lesquelles il serait loin de 
considérer Collé comme son ami, je ne parviendrai 
pas à l'aide de raisonnemens et des présomptions 
les plus graves à rendre évident pour tout le monde 
ce que j'ai avancé. 

En thèse générale , l'amitié ne peut exister entre 
un vieillard et un jeune homme , parce qu'il existe 
*ntre leurs goûts, leurs humeurs, leurs habitu- 
des, etc. la même différence qu'entre leur âge. 



Le temps qui change tout , change aussi nos humeurs , 
Chaque âge a ses plaisirs , son esprit et ses mœurs ( 43 ). 



Ainsi il est vrai de dire qu'à moins d'une excep- 
tion assurément bizarre, une amitié ^ et surtout 
une amitié intime , n'a pu exister entre le vieil- 
lard Collé, né en 1709, et le jeune Gudin, né 
en I738( 44 ), tandis que cette amitié a pu exister, 
comme de fait elle a existé entre moi et Gudin , qui 
avions à peu près le même âge. Ce n'est pas tout. 

Collé et moi nous- étions auteurs de comédies, 
nous ne pouvions donc pas être amis , à moins de 
déroger encore à la règle générale, qui veut, qu'en 
pareil cas , on s'entre-déchire à belles dents. Or 
donc , dès qu'il est une fois établi qu'il existait une 
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amitié et une amitié intime entre moi et Gudin , 
et qu'entre Collé et moi , il n'a pu exister que de 
la jalousie , sinon de la haine, il est par cela même 
à peu près démontré que Gudin n'a pu être l'ami 
de Collé ; car l'amitié est de sa nature très jalouse , 
elle n'admet pas de partage , elle dit : Choisissez , 
si vous êtes pour moi , soyez contre mes rivaux ou 
mes ennemis. 

Voilà donc Gudin l'intime ami de Beaumarchais, 
et conséquemment l'ennemi de Collé qui, suivant le 
manuscrit y confie à ce dernier un secret de la plus 
haute importance ; car s'il est divulgué, l'ami Beau- 
marchais, qui passe pour avoir tant d'esprit et de 
moyens, ne sera plus désormais qu'un lâche et un 
sot, c'est-à-dire qu'il sera réhabilité dans l'opi- 
nion publique , comme vous l'avez dit , monsieur , 
si ingénieusement , ou, pour me servir d'une de 
vos expressions, d'une manière si pittoresque. Oh ! 
que voilà un secret bien confié ! Gudin pouvait-il 
s'adresser mieux qu'au rival, qu'à l'ennemi de 
Beaumarchais? Sainte amitié ! où as -tu été te 
fourrer ? 

A ceux qui seraient tentés de dire, et assurément 
ce ne sera pas vous, monsieur, que si ce prétendu 
secret eût été confié à Collé, celui-ci n'étant pas 
même lié par un serment , se serait empressé de le 
publier sur les toits ; 

Je répondrais : « Messieurs , vous me surprenez , 
» je croyais qu'il n'y avait pas de plate méchan- 
» ceté, pas d'horreur, pas de conte absurde qu'on 
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» ne fit adopter aux oisifs d'une grande ville* » ( is ) 
II est vrai qu'on pourrait me répliquer : « Mais 
on s'y est mal pris*» Eh! qu'en pensez -vous, 
monsieur? ne serais-«je pas obligé de me taire ou 
de dire qu'ils ont raison ? 

Que pensez- vous aussi de ce bon Gudin qui, sans 
doute par condescendance pour moi, doit rester 
invisible, et qui invite Collé, mon ennemi, à venir 
le voir dans ma maison! Croit-il donc, ce bon 
Gudin, qu'en disant à Collé : « Vous pourrez vous 
dispenser de parler au portier ; » cet argus, auquel 
j'aurai donné l'ordre de ne laisser monter per- 
sonne au petit entresol, se dispensera de lui de- 
mander où il va , et de s'opposer à ce qu'il monte 
au petit entresol ? Que dire aussi de ce Beaumar- 
chais dans son lit, entouré de papiers, la plume à 
la main, et voulant paraître fort occupé aux yeux 
des gens qui lui rendent visite, tandis que ce bon 
Gudin, claquemuré à .l'entresol, travaille jour et 
nuit pour Beaumarchais et pour sa plus grande 
gloire ? Est-il naturel qu'on reçoive des visites ha- 
bituellement lorsqu'on est encore au lit? Les gens 
de lettres, qui ont un bureau, travaillent-ils de pré- 
férence dans leur lit? mais je m'arrête trop long- 
temps à des balivernes; il faut, d'après Voltaire, 
que j'écrase l'infâme, c'est-à-dire que je broie au 
pilon ce fameux manuscrit; je continue donc à le 
parcourir : 

<c Lorsque l'heure de fermer la porte de Beau- 
» marchais , pour tout le monde , est arrivée , je 

4 



» descends mon travail chez lui, et nous y mettons 
» ensemble la dernière main. Il en est de mêipe 
m pour toutes lps pièces dp théâtre j U en fait te, 
» minute x je les lis ensuite, j'écris mes observa-, 
» tions, je les lui communique et nous achevons 
» la pièce ensemble. Voilà ce que beaucoup de 
» personnes igrçqrent enoorq. » 

S'il y 3 une providence qui permet, rarement, 
qu'un crime reste impuni, U y a aussi upe fatalité 
qui poursuit ceux qui raisonnent mal , puisqu'il 
suffit presque toujours <)? les citer pour les ré- 
futer. 

Çtldm était mon apn, il ne pouyait donc pas. 
être un sot, et à plus forte raison un méchant 
homme ; or, on le fait agir en Bazile et parler en 
Brid'oison. 

D'abord on lui fait dire : Je descends mon tra- 
vail chez Beaumarchais, au lieu de, je monte mon 
travail chez Beaumarchais, puisque celui-ci occupe 
le premier, tandis que Gudin se tient à l'entresol. 
Mais je n'insiste pas sur cette vétille, et me borne 
à dire que pour atteindre sqn but, la calomnie des- 
cend quelquefois bien bas, 

Gudin unç fois monté ou descendu, peu importe, 
que sepasse-t-il entre lui et Beaumarchais? Celui- 
ci lui confie la minute de $e$ cpmédies t Ai-je bien 
lu? Assurément : oh! alors mon procès est gagné, 
mes craintes disparaissent avec mon collaborateur, 
car tous les dictionnaires s'accordait à dire : que 
la minute d'un écrit est son original, il en résulte 
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tien , ce que tous vos auteurs du jour ne peuvent 
pas dire , que je suis le père de mes enfans ou de 
mes originaux y comme vous le voudrez. 

Existerait-il quelque doute sur l'interprétation 
du mot minute, qu'il s'évanouirait par ce qu'on 
fait ajouter à Gudin : « Je les lis ( ces comédies ) > 
» ensuite j'écris mes observations et les commu- 
» nique à Beaumarchais. » Cette phrase assurément 
n'a pas besoin de commentaire , elle parle assez 
d^elle-roême et prouve jusqu'au dernier degré d'é- 
vidence, que toute la collaboration si flagrante, si 
franche et si forte de mon ami Gudin ,Vest bornée 
à des observations qu'il couchait sur le papier, me 
communiquait, et dont, en ma qualité d'auteur, 
vous pensez bien que je n'ai pas souvent tenu 
compte, car si Boileau a dit : 

Faites-vous des amis prompts â tous censurer , 
Qu'ils soient de vos écrits les confidens sincères 
Et de tous vos défauts les zélés adversaires. 

Convenez avec moi que bien peu d'auteurs con- 
sentent à se voir censurer même par un ami > et 
surtout à 

Dépouilla: devant lui l'arrogance d'auteur* 

- Mais je vous entends m'objecter que Gudin, 
ajoute : « Et nous achevons la pièce ensemble. » 
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C'est vrai : mais c'est une sottise de plus qu'on lui' 
fait dire ; car du moment qu'il a déclaré précédem- 
ment : que je lui remettais les minutes de mes co- 
médies, qu'il les lisait, y faisait des observations 
ensuite qu'il me communiquait, il ne peut plus* 
désormais s'agir entre nous que de nous entendre 
sur ces observations , et non d'achever ensemble 
une pièce finie depuis long-temps. Cette sottise est 
du genre de celle-ci : Gudin dit à Collé au com- 
mencement de la conversation : « Je vous confie 
» un grand secret, vous en serez le seul déposi- 
» taire » et à la fin on lui fait dire : « Voila ce que 
» beaucoup de gens ignorent encore. » De deux 
choses l'une, ou par là il faut entendre que per- 
soigne ne le sait , alors il y a niaiserie , puisque du 
moment qu'il lui a confié un grand secret, il n'a- 
vait pas besoin de lui dire voilà ce que beaucoup 
de gens ignorent encore. Ou bien par cette phrase 
il faut entendre qu'il y a bien des gens qui l'igno- 
rent, et d'autres qui le connaissent; alors il n'y a 
pas de secret. Qnè penser aussi de ce Collé qui, 
lorsque Gudin lui a appris qu'il allait faire une ab- 
sence de quelques mois, lui demande s'il pourra 
avoir de ses nouvelles ? est-ce qu'il n'y avait pas 
toujours le moyen de la petite ou grande poste ? 

Ici devrait se terminer ma tâche puisque j'ai dé- 
montré, monsieur, que le prétendu manuscrit de 
Collé dont vous avez argumenté était apocryphe, 
et que ne le fût-il pas , il repoussait lui-même l'idée 
de cette collaboration si flagrante, si franche et si 
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Wte, avec laquelle vous avez prétendu me réha- 
biliter en me dépouillant de ma résille de soie , de 
mon chapeau blanc , et de mes haùts-de-chausses 
à boutons d'argent avec lesquels je me masquai en 
Figaro pour , suivant vous , attrouper les grands 
seigneurs à mes proverbes; mais je sens que je me 
dois encore à moi-même et à ma semi-divinité de 
réfuter les commentaires peu obligeans pour moi 
et pour Gudin , que vous avez faits sur ce manus- 
crit, œuvre posthume que vous n'auriez pas dû 
tirer de la poussière si vous eussiez eu du respect 
pour les morts. Je passe donc à vos commentaires. 

« Grand merci du hasard qui nous instruit ! et 
» après le moment de surprise et le moment de 
» réflexion, vient celui de rigoureux examen. 
» Voyons , en le discutant avec soin , si le fait qui 
» paraît vraisemblable, est vrai. La question qui 
» «se pose la première et d'elle-même, c'est l'exis- 
» tence de Gudin. Un homme de ce nom â-t-il 
» vécu à cette époque , et a-t-il vécu près de Beau- 
» marchais? La deuxième, ce Gudin, teinturier de 
» Beaumarchais, fut-il capable d'écrire? » 

J'ai salué le hasard dans la Mère Coupable ; vous, 
monsieur, vous le remerciez; l'un vaut bien l'au- 
tre , chacun exprime sa politesse à sa manière. 

Quant aux questions que vous vous posez au 
sujet de l'existence de Gudin et de sa capacité lit- 
téraire, qu'assurément personne n'aurait songea 
vous contester, elles me donnent à penser que si 
vous êtes amateur de livres, vous ne ressemblez 
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pas à un certain M. B..., dont nous a parlé Cuvier 
en nous faisant beaucoup tire, c'est-à-dire que 
vous ne prenez pas Racine devant tes étalages des 
bouquinistes. En effet vous y auriez trouvé, comèie 
je m'en suie convaincu hier à l'aide de ma longue 
vue ; i ° ses tragédies de Clyfymnestre , de Hugues* 
le-Grand> de Cwolan y du Royaume mis en info** 
dit* a son histoire des Comices de Rome ; 3° son 
Supplément au Contrat Social ; 4° et ses Poèmes de 
V Astronomie et de la Naupliade ou CaroUide , tous 
ouvrages portant le nom de l'auteur > et qui sans 
annoncer > comme l'a dit de moi La Harpe , Un es- 
prit de flexibilité > de sagacité et de gaîté , n'en dé- 
oèleqt pas moins , d'après Voltaire , un philosophe 
profond et hardi. Du reste, puisque vous posiez en 
fait que ce bon Gudin a été mon teinturier, il me 
semble que vous ne deviez pas mettre en question 
sa capacité, car vous admettez bien, sans doute, 
qu'il en faut une certaine dose pour composer 
tout ou partie de mes ouvrages. Mais poursui- 
vons. 

c< Je demande à Beaumarchais lui - même la 
» preuve de la capacité de Gudin : « Mon digne 
» ami Gudin, écrivait-il, qui n'a rien dérangé de 
» ses travaux dans la retraite où il s'était fait ou- 
» blier chez moi , rentre pour notre bonheur réci- 
» proque, me soutient , me console , et finit son 
» grand ouvrage. » Sans insister davantage, noua 
» remarquerons en passant , que la dernière pièce 
» de Beaumarchais, la Mère Coupable, parut préci- 



t. veulent après la rentrée de Gudin chez sbh 
ftfttniu. h 

Ah! m6flà*eUr, je **e dirai pas ;tjee vbtte faites 
preuve tei d'ignorance^ car un hfehibré de fa troi- 
sième classe de l'Institut historique ne petit ètiè 
un Brid'oison ,• iûtié il me semble qlïe ^bfe frisëi 
un peu le Bsftife. Échappé àù maisàcrë dès prîsdns, 
en 1792, Jett'âtt* rien dfcphis ptiéèsé^vonéfcMIrët 
bien lé fcroire^ qtre de ftiif uil pajr^ , qui , cfobflfé 
Saturne * détordit ses enÊtes; et je n'y téfftis qu'a- 
près la révolution du 9 îfhermiabr afl II(«) ^7 jtiiP- 
let 1794); àe n'est ddftc que pd^érlehremènt â 
cette époque que j'ai pu écrire : « Gudin Centre 
pour notre bonheur réciproque/ me sbùtièili, Wfe 
console et finit son gtand ouvragé (âèn poëmb de 
to CaroUidt en qtiarahte-huit fchatits). » Oèci ëtà- 
Mi, voyons si en bonne consciente ces tildes-. « GtP- 
din finit son grand ouvrage » peuvent s^apjSHquëir à 
là Mère Coupable.. D'abord on ne peut paà <Hrë dé 
in Mère Céufabit que ce doit an grand oUvfiagk ; ex- 
pression assurément bien applicable à tin pôërflè 
«n quarante-huit chants , comme celui de la Gc&&- 
léide. En second lieu, suivant vous, la représentai 
tion de la Mère Coupable suivit de près la fëtttiëè 
de Gudin chez son ami Beàttttiawbafis , c^èst bSfeu 
selon vous : mais suivant moi/ et je crois ^u'enm'a 
qualité df auteur, je dois avoir le fait assez présent à 
la pensée, la Mère Coupable fut représentée pour 
la première fois au théâtre du Marais, le 26 juin 1 79*2 
et à la Comédie Française le 5 mai 1797 ( 47 ) $ vous 
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voilà donc , monsieur, bien et dûment atteint et 
convaincu de mauvaise foi ou d'ignorance., c'est à 
vous de choisir : quant à moi,. si je me trouvais à 
votre .place, je préférerais passer pour avoir moins 
de connaissances, mais un peu plus de ce qui 
manque souvent à un feuilletoniste. 

Je crains bien de blesser, votre amour-propre; 
mais aussi pourquoi avez- vous eu la velléité de 
porter atteinte à ma réputation d'auteur. Oh ! sans 
doute, si j'eusse été encore de votre monde, vous 
n'auriez pas osé m'attaquer, car probablement 
vous auriez été de ceux qui disaient de moi avec 
une admiration très maligne : « Si Beaumarchais 
<» me demandait la moitié de ma fortune , ou me 
)i menaçait d'un mémoire, je la lui abandonnerais 
» sur-le-champ ( 48 ). » Mais vous avez dit : Beaumar- 
chais est mort, et bien mort depuis trente-cinq 
ans , ses amis l'ont également suivi dans la tombe , 
je n'ai donc rien à craindre; et alors yous vous 
êtes mis a pousser V aiguille ^ vite, vite..... pour 
m'habiller à votre façon , qui sent un peu la barr 
barie. Mais c'est une cruauté dont je vous crois 
.assez puni et repentant , et je suis bien persuadé 
que vous direz plus d'une fois de moi : Que diable 
allait-il faire 4ans cette... lune? 

«... Venant ensuite à ce qui est dit dans le 
» manuscrit que Beaumarchais ne traçait que des 
» plans , on tombe sur des mots de lui, explicites 
» au point de faire douter > si n'était chose domes- 
». tique et avouée, à tous dans son intérieur. « C'est 



57 

» à mon sang-froid que j'ai dû, peut-être sans m'en 
» être douté, le talent d'arranger des plans de 
» comédies qui ont servi à mes amuse m en s. » 
» Et cette sorte de convention tacite, il la déve- 
» loppe et y revient souvent : « La fabrique du 
» plan , ce travail rapide qui ne fiait que jeter 
» des masses, indiquer des situations, donner 
» l'ébauche, aux caractères » (Mémoires). Ne re- 
» connaissez -vous pas là une de ces vérités fami*- 
» lières que l'esprit inquiet, comme disait Mon- 
» taigne, boute hors malgré soi? Voilà donc le 
» manuscrit vérifié sous deux rapports très impor- 
» tans à savoir : que Gudin était l'intime de Beau- 
» marchais et qu'il tenait la plume pour ;son 
» compte... » 

Je présume , monsieur (en me permettant de 
vous faire observer que convention tacite be peut se 
prendre pour aveu tacite), que vous ave? donné en 
entier aux lecteurs de V Impartial, la partie du ma- 
nuscrit de Collé qui me concerne. Or, il n'y est 
nullement dit : que Beaumarchais ne traçait que 
.des plans , et on ne tombe sur aucun mot de lui , 
explicite/ au point de faire douter si n était chose 
domestique et avouée à tous dans son intérieur. 
Ces mots explicites se trouveraient-ils, comme 
vous le donnez assez malicieusement à entendre, 
dans cette phrase de ma correspondance que vous 
citez : « C'est au sang-froid que j'ai dû, peut-être 
sans m'en douter, des plans de comédie qui ont 
servi à mes amutfemens? » Oh! alors il n'y aurait 
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plus là l'alternative de l'igndràhce ou de la mau- 
vaise foi , cette dernière seule feerait dans tout son 
jour j car la phrase dont il s'agit se trouve dans rinè 
lettre par moi éfcrïte à ttia fille. Or, comme je n'âî 
écrit à ma fille , que j'avais laissée avefc sa mère eft 
France , que pendant mon éniigfcation qui dura de- 
puis septembre 1 792 , jusqu'après le g thèrmidofr 
an 2 (27 juillet 1794), il s'ensuit que Collé n'a pu 
avoir connaissance de cette lettre , puisqu'il était 
mort en 1783. 

Ces mots explicites émanés de thoi , se trouve^- 
raient-ils encore, suivant vous, dans cette phrase 
extraite de mes mémoires : « La fabrique du plan, ce 
travail rapide qui ne fait que jeter des masses , in- 
diquer des situations, donner l'ébauche aux carac- 
tères? » Sans doute tout cela peut s'appliquer à un 
plan de comédie ; mais il semble qu'on peut l'ap*- 
pliquer tout aussi bien à un plan de plaidoirie > 
aux situations où se trouvent des plaideurs, à l'ébatt*- 
che de leur caractère , et à plus forte raison à un 
plan de campagne, travail rapide qui ne fait jeter que 
des masses y indiquer la situation.de l'ennemi etc. j 
ne serait-ce pas le cas d'appliquer ici ce mot qu'on 
attribue à je ne sais qui : « Donnez-moi deux lignes 
de l'écriture de tel ou tel personnage y et jô voûfc 
promets de le faire pendre? » 

En second lieu, n'est-il pas peu présumable, je ne 
dis pas impossible, que dans mes mémoires, où vous 
savez qu'il n'était nullement question de théâtre, 
mais bien de mon honneur, de ma fort une et de mon 
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existence , j'aie été amené à parier de plans de co- 
médies et de tout ce qui s'y rattache ? Il est vrai que 
-dans ces plaidoyers j'ai souvent égayé > voire même 
mes juges , que je leur ai donné quelquefois la co- 
médie , mais je ne me rappelle pas les avoir jamais 
entretenus de cette fabrique de plan qui ne fait 
que jeter des masses, indiquer des situations ,. etc. 
d'est un fait que je vous promets bien de véri- 
fier. 

Au surplus j'admets , et vous verrez en cela que 
je suis d'assez bonne composition, j'admets que 
cette fabrique de plans dont , suivant vous , je parle 
•dans mes Mémoires ou ailleurs > s'applique à un 
plan de comédie, que s'ensuivra-t-il ? que dans 
mes mémoires ou ailleurs j'ai parlé de la fabrique 
de plans de comédies , mais non que j'ai confessé , 
comme vous le prétendez , que je n'ai fait que les 
plans de mes comédies. 

Voilà pour la phrase extraite de mes mémoires ; 
rétrogradons maintenant et reportons-nous à la 
phrase de ma correspondance avec ma fille. 

Vous devez nécessairement supposer que si j'ai 
été assez lâche pour me dire l'auteur d'ouvrages 
dont je n'avais fait que tracer les plans, je n'ai pas 
dû pousser au moins la sottise jusqu'à en faire l'a- 
veu, et l'aveu par écrit à qui que ce soit, et sur- 
tout à ma fille, car un enfant est le dernier devant 
lequel un père consente à rougir. Que résulte-t-il 
de là? la présomption appelée, si je ne me trompe, 
par mon antagoniste Bergasse, prœsumptio juris et 
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de jure , présomption- légale que je n'ai pas lait à 
. ma fille le honteux aveu que Vous prétendez que je 
lui ai fait. Or, cette présomption dispensant de 
toute preuve ', celui au profit de qui elle existe y je 
pourrais m'en tenir là , mais n'étant pas de ces 
plaideurs habitués à opposer des fins de non-rece- 
voir, je consens à la mettre de côté. 

Qu'ai-je donc écrit à ma fille ? que c'est peut-être 
à mon sang-froid que j'ai dû le talent d'arranger des 
plans de comédies qui ont servi à mes amuse- 
mens : pas autre chose. Mais où y voyez-vous l'aveu 
que je n'ai fait que les plans de mes ouvrages ? 
ignorez-vous donc qu'on prend souvent la partie 
pour le tout ? qu'on dit deux têtes en parlant de 
deux personnages qui n'en ont pas ; qu'on les dé- 
signe encore par deux bouches , encore bien qu'ils 
mangent comme quatre ? Quoi! parce qu'un auteur 
dramatique peut être un peu fat, se vantera d'avoir 
fait quelques scènes comiques , vous en conclurez 

contre lui : qu'il n'a fait que quelques scènes, 
que conséquemment ses comédies ne sont pas de 
lui ! ah ! monsieur, je douterais fort que Brid'oison 
tînt un pareil langage. 

Après cela, faut-il vous dire que si des comédies 
peuvent amuser , des plans qui ne font que jeter 
des masses doivent-être fort peu amusans, et que 
conséquemment en parlant des plans de comédies 
qui ont servi à mes amusemens, j'ai dû nécessaire- 
ment entendre parler des comédies elles-nîêmes,des 
comédies dans tout leur ensemble ? 
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Ah! monsieur, je rends de nouvelles grâces aux 
dieux de vous avoir pour adversaire ; si vous n'êtes 
pas, comme vous le dites de moi, de ces esprits in- 
quiets , vous êtes de ces esprits bizarres et origi- 
naux qui, comme le dit Montaigne, boutent hors mal- 
gré eux. En vérité vous me donnez une comédie qui 
sert bien à mon amusement ; je ris surtout de votre 
aplomb quand vous vous écriez avec enthousiasme : 
« Voilà donc le manuscrit vérifié sous deux rap- 
» ports fort importans : a savoir : que Gudin était 
» l'intime de Beaumarchais et qu'il tenait la plume 
» pour son compte ! » Pour le compte de qui ? 
demanderait peut-être Figaro, qui, vous le savez, est 
si fort sur la syntaxe; moi, je suis de votre avis, il 
ne faut pas y regarder de si près \ mais reprenons 
votre factum, car sans doute j'y trouverai encore de 
quoi m'amuser : 

« A partir de ce moment on doit marcher dans le 
» doute ; mais une réflexion nous arrête au premier 
» pas. Est-il possible que l'homme entrant pour la 
» majeure part ou pour moitié dans la création 
» des trois Figaros, n'en ait pas réclamé la gloire? 
» Je réponds encore oui ! et voici comment je l'ex- 
» plique , il est des positions exceptionnelles dans 
» la vie : si on en connaissait les causes, combien 
» de renégats à plaindre, de noms d'écrivains à- 
» changer de place, combien de gloire à corn- 
» prendre! 

» Beaumarchais, comme on l'a fort bien dit, 
» arrivé k trente-cinq ans , maître d'une fortune 
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pour la majeure partie ou la moitié que dans mes 
trois Figaro. Ainsi, il merestejma triste Eugénie,' 
mon. heureux Tarare , mes piquans Mémoires et 
mes six Époques, sans parler de mes deux Amis , 
dont le public s'est montré l'ennemi. Sans doute, 
c'est encore quelque chose : beaucoup d'auteurs 
s'en contenteraient, mais je suis si fat et si avanta- 
geux que je ne veux rien ou tout ce qui m'appar- 
tient , point de milieu]; aussi opposerai-je à votre 
oui ! un non. Oui et non qui me rappellent ce que 
tout le monde ne pouvait pas dire de mon temps 
comme M. Goésman : 

Je suis le fils d'un bailli , oui. 
Je ne suis pas Caron , non ( 49 ). 

Cela dit , passons pour une minute du plaisant 
au sérieux. Que remarque-t-on dans mes Figaro ? 
Suivant les uns, un dialogue vif, pressé, un esprit* 
original et mordant qui plaît et amuse positive- 
ment , parce qu'il a une physionomie à laquelle on 
n'est pas habitué au théâtre ; suivant les autres, une 
abondance de traits piquans et philosophiques, as- 
saisonnés de la gaîté la phis communicative. 

J'étais sur le point de vous faire remarquer , 
monsieur , que ce n'est pas moi qui fais ici mon 
éloge, quand je me suis rappelé que, lors même 
que ce serait moi , vous ne pourriez le trouver 
mauvais, puisque, suivant vous, je ne louerais 
que lies ouvrages de mon ami Gudin. 
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Mais je vous entends dire : Chien de bavard ! en 
finira-t-il avec ses observations? 

Passe pour les observations, car je conçois qu'il 
y en a qui peuvent vous déplaire ; mais chien de 
bavard , ah ! c'est trop fort , c'est un langage cyni- 
que; serait-ce parce que vous aussi vous me trou- 
vez mordant ? mais en bonne conscience , puis-je 
faire le chien couchant? Allons, pas de courroux, 
un peu de patience ; vous m'avez attaqué à votre 
manière, il faut bien que je me défende à la 
mienne et que vous me lisiez jusqu'au bout, dussiez- 
vous en perdre le boire et le manger , choses maté* 
rielles du vivre. 

Dès qu'il est reconnu que , sinon 'dans mes trois 
Figaro, au moins dans mes deux premiers, il règne 
un grand fonds de gaîté communicative, indépen- 
damment d'un style vif, pressé, original, non comme 
le vôtre, bien entendu, il convient d'examiner si mon 
bon ami Gudin avait reçu de la nature la bosse co- 
mique des modernes, le vis comica des anciens. 

Gudin avait, et je le dis parce que je crois faire 
son éloge, un jugement sûr et un esprit profond, qua- 
lités dont, malgré ma fatuité, j'avoue que je n'avais 
pas une assez forte dose ; témoin mon entreprise 
avec l'Amérique qui pouvait me ruiner , mon édi- 
tion de Kehl, dans laquelle je perdis beaucoup, et 
mon marché de soixante mille fusils sous la Consti- 
tuante, opération dans laquelle je perdis encore 
plus, sans cependant quelle consommât ma ruine, 
comme vous avez bien voulu le dire, car je n'ai jamais 
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été ruinée heureusement pour ma femme, ma fille et 
mon gendre. Le style de Gudin était noble, simple, 
correct, éloigné d'affectation etd r ©bscurité, tel est 
du moins le jugement qu'en porta Voltaire, dont 
je vois bien que vous n'avez pas lu la correspon- 
dance, dans la lettre qu'il écrivit de Ferney à Gu- 
din, le 7 mars 1777. 

Voyons maintenant ce que La Harpe, cette lan- 
terne littéraire, dont la lumière paraît tant vous 
offusquer, quoiqu'elle ne brille qu'à huis-cles, a die 
au sujet de mon style : 

« Si Beaumarchais eût joui de tout le loisir 
» d'un homme de lettres, c'eût été pour lui un de- 
» voir de faire disparaître les taches de son style , 
» les apostrophes et les exclamations trop multi- 
» tipliées (dans ses mémoires); les figures déplacées, 
» les expressions impropres ou recherchées ou bi- 
» zarres, les constructions ou embarrassées ou ïrré- 
» gulières, les phrases trop allongées, etc. Mais 
» l'eût-il fait même avec le temps? je n'en crois* 
» rien : ses pièces de théâtre travaillées tout à loi- 
» sir , prouvent que naturelement son goût n'était 
» ni sûr, ni cultivé, les fautes y sont plus marquées- 
» que dans ses Mémoires, et Ton voit que ces fautes 
» font partie de sa manière. Cette manière même 
h n'est a lui que parce qu'elle est évidemment de son 
» esprit et de son humeur. 

» Il était homme d'affaires et grand commerçant, 
» ce qui est incompatible avec les études qu'exige 
* la profession de l'art d'écrire. Son bonheur von- 
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fo lut qu'il ne fut écrivain que datas un genre dé 
» chicane et de pïume, parfaitement analogues 
» aux trois qualités éminentes de sôû esprit, la 
» flexibilité, la sagacité et la gaîté. Quand il s'es- 
» saya au théâtre, il suivit d'abord ses prétentions 
» plus que ses goûts. Fait pour réussir dans î'Im- 
» £ro</ Jeocomique, il avait tenté le genre sérieux, 
» et il y était resté dans la médiocrité la plus 
» vulgaire, et quand il voulut y revenir sur la 
» fin de sa vie, il fut bien au-dessous de là médio- 
» crité. » 

Il en coûtait beaucoup à mon amour-propre de 
métayer de l'opinion de La Harpe , aussi ai-je long* 
temps balancé à le faire; mais la vérité ne déplait 
qu'aux petits esprits. « Qu'importe après tout, me 
suis-je dit, qu'on ait signalé peut être un peu trop 
durement les fautes de mon style ; il faut pourtant 
bien que mes défauts aient pâli devant ce qu'il y a 
d^remarquable dans mes ouvrages 9 puisqu'ils sont 
restés au théâtre et qu'ils m'ont d'ailleurs placé au 
rang des demi-dieux. » Ainsi donc la vérité l'a em* 
porté sur l'amour-prop^e^ ce qu'on voit rarement 
chez vous. 

Si vous rapprochez maintenant, monsieur, ce 
que Voltaire a dit du style de Gudin > de ce que 
La Harpe a dit du mien , ne serez-vous pa$ forcé 
de convenir qu'il n'y a entre eux aucun rapport . 
aucune espèce d'analogie? 

S'il en est ainsi, comment attribuer à Gudin la 
majeure part ou la moitié , non-seulement de mes 
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deux premiers Figaro , mais encore de mes autres* 
ouvrages ? Boileau a dit avec raison r 

La nature fertile en esprits excellera, 
Sait entre les auteurs partager les talens. 
L'un peut, etc. 

Aussi Gudin , d'un esprit sévère et profond, n'a-t-il 
traité que des sujets sérieux et profonds , comme 
vous pouvez vous en convaincre en vous reportant 
à la nomenclature que je vous ai donnée de ses ou- 
vrages; tandis que moi, morbleu! d'un esprit vif, 
gai et pétulant, je me suis donné 1 ihre carrière dans 
des mémoires qui ont fait beaucoup rire et dans 
des comédies où, en prenant le masque de Figaro 
dans lequel on reconnaît le genre d'esprit de l'au- 
teur des Mémoires, j'ai encore fait rire en portant un, 
coup mortel aux abus et aux privilèges. 

il est vrai , pour ne rien dissimuler, que d'une 
part , Gudin a voulu s'essayer dans le genre facé- 
tieux, en composant son poème héroï-comique de 
la Caroléïde, que d'un autre, j'ai voulu tenter 
le genre sérieux, mais avons-nous çu présent à* 
la pensée l'un et l'autre te précepte d'Horace : 

Sumite materiam vestris , qui scribitis ,aeqnam 
Viribus , et versate diu quid ferre récusent , 
Quid valeant humeri. 

Avons- nous été l'un et l'autre heureux dans notre 
tentative? No» ouvrages, hélas! sont là qui répon~ 
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dent : non. Cet aveu était pénible à faire, caT un 
père chérit toujours ses enfans; mais une idée me 
console', c'est que Corneille, Racine et Voltaire 
n'ont pu faire une comédie comme Molière, et que 
Molière n'a pu faire une tragédie comme Racine. 

Ainsi il est démontré : que mon bon ami Gudin, 
non-seulement n'est pas entré, comme vous le 
dites monsieur, pour la majeure part ou la moitié 
dans la création de mes Figaro , mais qu'il n'y est 
pas même entré pour la plus petite fraction; car, 
s'il en était autrement, remarquerait-on dans le 
style de mes ouvrages , ces fautes qui faisaient par- 
tie de ma manière, manière qui n était h moi que 
parce tjuelle était évidemment de mon esprit et de 
mon humeur? En effet, comment pouvoir allier avec 
le style noble, simple et corrrect de Gudin, les fi- 
gures déplacées^ les expressions ou impropres ou 
recherchées ou bizarres , les constructions embar- 
rassées ou irrégulières, les phrases trop allon- 
gées , etc., qui dépareraient mes ouvrages? 

Je ne devrais plus m'occuper de la question que 
vous avez posée, s'il est possible que Gudin, au- 
teur au moins en partie de mes ouvrages , n'en ait 
pas réclamé la gloire, question que vous avez réso- 
lue par votre fameux oui! mais permettez, mon- 
sieur, que pour mon amusement, non peut-être 
pour le vôtre, mais à coup sûr pour votre instruc- 
tion, je vous suive jusqu'au bout dans vos raison- 
nemens; j'aime à croire du reste, que vous et le 
public retirerez un .avantage de ce combat de 
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plume, vous,, monsieur, celui d'être à l'avenir plus 
circonspect, et de renoncer, à l'aide de quelque 
nouveau manuscrit apocryphe dont, pour me servir 
de vos expressions, on reconnaît la fausse valeur 
en raclant la mousse qui les ronge , à ternir la répu- 
tation des écrivains qui ont bien mérité du paya ; 
le public, celui de $e voir désormais respecté par 
un grand génie qui l'a cru un instant assez niais, 
je ne dirai pas pour lui faire ajouter foi à de grosses 
calomnies, mais pour lui faire adopter ses petites 
rêveries. Je reprends donc votre factura. 
* « Beaumarchais, comme op l'a fort btett dit, 
» arrive à treqte-ciuq ans, maître d'une fortune 
» k^mense. » 

J'admire le comme on l'a fort bien dit, mais pre- 
nez garde , monsieur , de passer pour vous louer 
vous-même, car ce comme on l'a fort bien dit, n'a 
encore été prononcé que par vous ; aussi il n'y a 
peut-être que vous qui , çn votre qualité d'histo-» 
rien, ayez pu donner dans Wk pareil anachro- 
nisme. 

Je suis né à Paris, le s*4 janvier 173a , et si vous 
en doutez, vous pouvez consulter les registres de 
l'état civil qu'on vous communiquera sans doutç 
civilement, je n'ai donc dû avoir trente-cinq ans 
que le 24 janvier 1767. Ce point établi, à quoi 
attribue-t-QU cette immense fortune dont à l'envi 
on veut bien me gratifier, et qui ferait pitié à vos 
Rotschild ? à mes relations avec Paris-Duverney, le 
banquier de la cour? non assurément : ces relations 
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ne m'avaient procuré qu'une honnête aisance, que 
l'héritier du banquier voulut même me disputer 
en 1773 et 1774* Mais enfin, à qui Pattribue-t-on ? 
à ma fameuse livraison de poudre et d'armes aux 
insurgés de Boston. Or, pour établir l'époque de 
cette livraison , voyons , consultons l'histoire : 

Par suite de l'interdiction du port de Boston par 
la métropole , les provinces anglo-américaines au 
nombre de douze , forment une confédération au 
mois de septembre 1774- Peyton Randolph, élu 
président des états x donne le signal de l'insurrec- 
tion au commencement de la session , par là rup- 
ture d'une couronne en douze parties égales x qu'il 
distribue aux representans de chaque province; 
plus tard appel aux armes, enfin déclaration d'in- 
dépendance le 4 juillet 1776 ( 50 ). 

Que résulte-t-il de ces faits? que ma spéculation 
n'eut lieu tout au plus qu'à la fin de 1 776 , ou au 
commencement de 1777* c'est-à-dire à une époque 
où je devais avoir 45 ans environ. Par conséquent 
je n'ai pu avoir en 1767 à 35 ans, l'immense for- 
tune dont vous me gratifiez à cet âge ; et dont par 
reconnaissance je voudrais pouvoir vous gratifier à 
mon tour, dans la persuasion où je suis qu'une 
grande fortune ne peut jamais nuire à un grand génie. 

Après avoir, bien malgré moi, fait die l'érudi- 
tion historique , ce qui vous convient beaucoup 
plus qu'à moi, je continue mon examen. 

« Las! (Beaumarchais richissime) de ne passçr 
» que pour un méchant coupletier , dans une exjs- 
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» tence équivoque , chercha les moyens d'honorer 
» ses richesses et se fit auteur. » 

Je n'ai fait dans ma vie qu'un bien petit nombre 
de couplets , ceux de mes deux premiers Figaro ; 
vous les connaissez donc tous, si vous avez lu ces 
deux comédies , ce que je pourrais supposer* Sans 
doute si vous les avez trouvés mauvais ; vous avez 
eu raison de m'appeler méchant coupletier, mais 
il est évident que mon premier Figaro n'ayant été 
représenté qu'en 177a, et le second qu'en 1784, 
je ne pouvais être un méchant coupletier à 35 ans , 
c'est-à-dire en 1767. Direzi-vous que le prote de 
V Impartial s'est trompé, qu'il a commis une erreur 
en typographiant votre factum? qu'au lieu de 35 ans 
il faut lire 45 ans? point de chicane, j'y consens. 

Alors monsieur, vous auriez pu dire à tort ou à 
raison que j'étais un méchant coupletier, mais non 
qu'un méchant coupletier ce qui est bien différent. 
En effet, en 1777, c'est-à-dire à 45 ans, j'avais déjà 
donné le jour à mon Eugénie, h mes Deux amis, h 
mes Mémoires , et à mon premier Figaro. 

Qu'entendez-vous maintenant par existence 
équivoque? voulez-vous dire que mon existence 
était alors incertaine., mal assurée ? mais il me sem- 
ble que lorsqu'on possède des millions , on n'a point 
une existence incertaine ; si vous pensez le contraire, 
monsieur, je vous souhaite une existence incer- 
taine de cette manière. Le mot existence est «il là 
pour réputation? mais alors je vous demanderai dans 
quelle période de ma vie vous me donnez cette ré - 
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putation équivoque? est-ce à Page de 35 ans, en 
1767 ? mais alors je n'avais pas encore eu les procès 
que j'eus à soutenir seulement en 1773 et 1774* et 
qui me firent tant d'ennemis ; on n'avait pas encore 
cherché à flétrir ma réputation par les accusations 
d'empoisonnemens et autres bagatelles de cette na- 
ture. Est-ce à l'âge de 4$ an $, en 1777? mais alors 
j'avai$ gagné mes procès , confondu mes calomnia- 
teurs, et Voltaire avait prouvé au public que si un 
homme vif, passionné et pétulant comme moi, 
avait pu donner (ce qui du reste ne m'est jamais 
arrivé) un soufflet à sa femme et deux soufflets à 
ses deux femmes , il était incapable de les avoir em- 
poisonnées. ( s1 ) D'ailleurs comment aurais-je pu 
avoir alors une réputation équivoque ? j'étais richis- 
sime, je possédais alors des millions ; passons à au- 
tre chose. 

Qu'un Crésus veuille,je ne dirai pas comme vous, 
honorer ses richesses, mais s'en faire honneur, je lé 
conçois : ainsi qu'il se montre philantrope , qu'il 
crée des hôpitaux comme les Cochin, les Laro- 
chefoucault; qu'àl'exemplë de Paris Duvernay,dont 
Fhéritier m'a tant calomnié, il élève et dote à ses 
frais une école militaire , qu'il fasse même des pen- 
sions à des gens de lettres, comme vous, monsieur, 
tout cela assurément pourra dontribuer à faire bé- 
nir son nom , sinon par les gens de lettres qui sont 
aussi vaniteux qu'ingrats, du moins par le pauvre 
qui lui devra de ne pas mourir sur la paille , et 
parles enfans d'un officier sans fortune qui n'auront 
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pas à rougir de leur misère, et pourront dignement, 
comme leur père, verser leur sang pour la patrie. 
Mais que mon homme à trésors veuille s'en faire 
honneur en voulant passer pour auteur de quel- 
ques comédies. Ah ! monsieur vous auriez beau le 
répéter vingt fois qu'on ne vous croirait pas , de- 
mandez-le plutôt à MM, Rotschild. 

« Or, c'était descendre dans un champ autrement 
» difficile à parcourir que celui de l'intrigue. » — 
~~ « Laharpe a dit de moi : Quand on entend son 
» Figaro dans les trois pièces où il figure et prime 
» toujours, on ne peut douter que ce ne soit Beau- 
» marchais lui-même qui a voulu se transformer 
» £ur la scène, et qui avait besoin d'un tel person- 
» nage pour lui donner tout son esprit. C'est un 
» valet , il est vrai, mais il est auteur , musicien, il 
» fait des vers, il a fait ses études, il parle gram- 
» maire en termes aussi exacts que le docteur Bar- 
» tholo , il est parfois philosophe et toujours intri- 
» gant. » 

Mais faut-il conclure de ce que j'ai pris le masque 
de Figaro, en lui donnant tout mon esprit, que je 
m'incorpore tout-à-fait à lui , et que lui et moi ne 
faisons qu'une seule et même personne, comme le 
fils et le père dans le droit romain pater-familias 
etfilius una et eadem persona, qu'ainsi en faisant 
mon barbier intrigant j'ai reconnu moi-même que 
je l'étais ? Je crains en vérité , monsieur , que vous 
n'ayez fût un pareil raisonnement, et dans cette 
idée je suis forcé de vous plaindre. Au surplus il y 
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a intrigues et intrigues , les unes condamnables , 
les autres innocentes et toujours permises : c'est 
dans cette dernière catégorie qu'il faut ranger les 
miennes. 

Ainsi j'ai intrigué tant et plus pour défendrç 
mon honneur et ma fortune , lors de mon procès 
avec le marquis de la Blache , mais mes intrigues 
étaient sinon inoffensives , du moins bien permises 
et surtout bien simples , car elles n'ont consisté que 
dans la rédaction de mes Mémoires ou de mon Qua» 
terne. 

J'ai encore intrigué auprès de mes protectrices , 
mesdames Adélaïde , Sophie et Victoire , filles de 
Louis XV , pour déterminer leur auguste père à vi- 
siter l'Ecole militaire. Mais j'ajoute : que Paris-^Du- 
verney avait pendant neuf ans souhaité passionné-* 
mept, mais en vain, cette visite, et vous pourrez , 
monsieur , vous imaginer sans peine , si vous vous 
reportez à ce temps-là , quelle noble espèce d'hon- 
neur et d'ambition , ce vieillard comblé d'ailleurs 
de tous les biens f pouvait mettre à ce que le mo- 
narque l'honorât d'une visite, et à ce que ses élèves 
vissent leur bienfaiteur recevoir leur souverain, 

Je continuerai ma confession en vous disant : 
que j'ai encore intrigué pour obtenir du ministre de 
Maurepas qu'il fermât les yeux sur mon expédition 
d'Amérique; et enfin que j'ai fait les cent coups 
pour faire jouer mon mariage de Figaro dont la repré- 
sentation y vous le savez, éprouva tant d'obstacles, 
et que je ne dus qu'à la sollicitation de la cour elle- 
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même dont elle offrait la satire. Ajouterai-je que 
cette pièce fut jouée deux cents fois de suite, qu'elle 
rapporta beaucoup aux comédiens, et encore plus 
aux pauvres mères-nourrices, en faveur desquelles 
je disposai de ma part d'auteur? (**) 

Si vous voyez dans tout cela des intrigues con- 
damnables, j'y consens; mais craignez que le pu- 
blic ne vous condamne à son tour , car tôt ou tard 
il rend bonne justice, ce qui devrait retidre plus 
circonspects vos dramaturges modernes. 

« Incoftnu surtout, il fallait un guide expéri- 
menté, habile. » 

Inconnu surtout ! oh! je vois bien, monsieur, 
que si le prote de V Impartial a fait une faute ty- 
pographique au sujet de mon âge, quand il me prit 
fantaisie de me faire auteur avec la plume d'un 
autre, ce n'est point quarante-cinq ans qu'il faut 
lire dans votre factum , ni même trente-cinq ans j 
car à trente-cinq ans je m'étais déjà fait connaître , 
i° dans l'horlogerie, par l'invention de ce nouvel 
échappement qu'on me contesta , il est vrai, mais 
dont l'Académie des sciences jugea que j'étais bien 
l'auteur } a* dans la musique , par des composi- 
tions agréables pour la harpe -, qui me valurent la 
faveur d'être admis dans l'intimité des filles d'un 
roi ; 3° et dans la république des lettres par mon 
Eugénie et mes Deux Amis. A quarante-cinq ans 
j'étais de plus connu par mes piquans Mémoires et 
par mon premier Eigaro. Tout bien considéré , je 
crois que c'est quinze ans qu'il faut lire ; car, à cet 
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âge, j'avais déjà, comme votre M. Scribe ( 55 ), 
la comédie en tête, ^t je n'étais guère connu que 
de mes bons parens et de mes camarades de col- 
lège ; je sentais alors le besoin d'un guide habile ; 
expérimenté , car , au risque de jpasser a vos yeux 
pour un vieux radoteur, un laudator temporis acti> 
je vous dirai que les écoliers d'alors s'occupaient 
plus de leurs devoirs que de politique, nous n'étions 
pas des écoliers passé-maîtres. 

« Gudin était là sous la main , pouvait-il ne s'en 
pas servir ?» 

Vous êtes original en tout, monsieur ; un autre 
aurait sans doute écrit : Pouvait-il ne pas s'en ser- 
vir? Mais vous, vous éloignant des sentiers vul- 
gaires et battus , odi profanum vulgus et arceo ( 54 ), 
vous avez préféré mettre : Pouvait-il ne s'en pas 
servir? Je vous avoue que je n'en sens pas toute la 
finesse , mais il faut bien qu'elle existe ; aussi con- 
sulterai-je à cet égard nos Vaugelas et nos sphinx 
demi-dieux ; et si d'une part , ils peuvent se mettre 
d'accord entre eux , et que de l'autre leur réponse 
n'excède pas mille pages, je m'empresserai de vous 
la faire parvenir, afin que , si vous le jugez conve- 
nable, vous l'ajoutiez à la syntaxe des grammaires 
à l'usage des collèges. 

Quelle que soit au surplus la période de ma vie où 
il me prit la velléité de me faire auteur avec la 
plume d'un autre, vous m'accorderez du moins que 
pour m'attribuer des comédies qui fissent rire, 
qui déridassent les fronts les plus sévères , j'ai dû 
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nécessairement jeter les yeux sur un homme de 
lettres qui sût allier la plaisanterie à la satire , la 
philosophie à la gaîté la plus commufticative, qui 
eût enfin le genre d'esprit qu'on remarque dans 
mes comédies. Or, j'ai démontré que mon ami Gu- 
din , esprit sérieux et profond , quel que fût d'ail- 
leurs son talent pour la tragédie ^ n'avait rien de ce 
qui constitue un auteur comique ; partant je crois 
avoir démontré que Gudin , tout hahile et expéri- 
menté qu'il pouvait être , n'aurait pu me servir de 
guide pour me faire arriver à mon but. En un mot, 
Beauraarchais-Gudin, avec un style noble , correct, 
aurait pu faire bâiller ou pleurer; Beaumarchais- 
Figaro, avec un style tenant de sa manière, de 
son humeur , pouvait seul faire rire; et même faire 
rire et pleurer tout à la fois. 

(( Gudin , pauvre, ne vivant que par les bienfaits 
» de l'homme riche , l'ami intime de cet homme 
» qui lui vouait eii apparence une sorte d'idolà- 
» trie, pouvait-il, secouant les chaînes dont 11 
» était garrotté, jeter bas le seul pilier où s'adossât 
» encore Beaumarchais devant l'opinion publique, 
» lui lancer en sortant de sa maison la plus terrible 
» pierre de mort? Je dis non î il ne le pouvait pas. » 

S'il ne vous en a rien coûté pour me donner une 
fortune immense; je vois bien, monsieur, qu'il 
vous en coûte encore moins pour faire ce bon Gu- 
din pauvre comme Job, et ne vivant que des bienfaits 
de l'homme riche ; mais qui vous a dit, monsieur, 
que Gudin fût pauvre? Une éducation libérale fait 
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ordinairement supposer que celui qui l'a reçue 
appartient à une famille aisée. Il fallait donc avant 
tout prouver, ce que vous n'avez pas fait , que les 
parens de Gudin de la Brenellerib étaient pauvres 
eux-mêmes, ou qu'ils avaient perdu leurfortune, ou 
que Gudin avait dissipé son patrimoine. Sachez au 
surplus que Gudin n'était point pauvre, qu'il jouis- 
sait d'une hortnête aisance dont il ne m'était pas 
redevable; qu'il a ajouté à cette aisance en épou- 
sant une femme qui lui a apporté une belle dot ; 
que sa veuve avait encore trois domestiques à son 
service au moment de sa mort, arrivée en 1 8a5, dans 
une maison rue Neuve-des-Petits-Champs, n© 73, 
eu elle occupait un appartement considérable , au 
second, depuis longues années. 

Si vous mfe demandez de qui' je tiens ces ren- 
seignerions , je tous répondrai : Les uns étaient 
à ma connaissance personnelle , et je tiens les au- 
tres de Cuvier, qui a beaucoup connu Gudin, décédé 
correspondant de l'Institut et membre des Acadé- 
mies de Lyon , Marseille et Auxerre. 

Mais j'admets que Gudin fût pauvre , puisque 
vous le voulez : faut-il en conclure, avec vous, que 
l'homme riche a eu l'infamie d'acheter à beaux de- 
niers comptant la plume de son ami pauvre ? qqfr 
eelui-ci a eu la bassesse de se vendre, en se dépouil- 
lant de cette noble fierté, compagne inséparable* 
de l'homme de lettres véritablement digne de ce- 
nom? Ah! si Gilbert, à son lit de mort, eût? 
entendu un pareil langage , il aurait retrouvé assez: 
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de force pour vous fouetter d'un vers sanglant % 
tandis que Figaro aurait murmuré tout bas , sans 
vouloir faire d'application : Ne jugeons pas les au- 
tres d'après nous-mêmes. 

Quoi qu'il en soit, monsieur, vous me faites un 
tableau si touchant de ce pauvre Gudin , secouant 
en vain ses chaînes (bien légères puisqu'elles n'é- 
taient que de fleurs tressées par l'amitié) pour je- 
ter bas comme Samson le seul pilier où je m'adosse 
encore devant l'opinion publique , et me lancer, 
en sortant de ma maison , la plus terrible pierre 

de mort, qu'en vérité je suis tout prêt non à 

pleurer, mais à rire jusqu'aux larmes Me direz - 

vous que ce sont là pourtant des phrases à effet , 
qu'il y a là toute une scène dramatique? Je vous 
répondrai : qu'avant de viser à l'effet,, il faut viser 
au bon sens , et surtout rester dans le vrai, car 

Rien n'est beau que le yrai f le vrai seul est aimable. 

■ \ 

Quant aux scènes dramatiques, elles sont de 
deux sortes: les unes tragiques, les autres comi- 
ques. Or, la votre me semble d'autant plus comi- 
que , que vous avez voulu la rendre plus tragique. 
Cette pierre de mort , il est vrai , est une ex- 
pression heureuse , pleine de vie ; mais elle me fait 
sourire , parce qu'elle me donne à croire que vous 
avez la manie des pierres, car vous m'avez déjà 
mis sous cette forme dans le nuage noir , chargé 
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de la grande révolution , et dont vous In 'avez fait 
tomber en bloc avec Mirabeau et Napoléon. 

w Toute grande reconnaissance devient un mors, 
» Gudin réprouva malheureusement. Songez bien 
» qu'il ne s'écrivit guère une ligne dans les comp- 
» toirs ou les cabinets de la fue du Temple , soit 
» d'affaires , soit de littérature, qui n'eût passé 
» sous ses yeux; que cette liaison fraternelle et 
» mystérieuse dura jusqu'à la mort des deuxhom- 
» mes ; que l'un était pauvre et l'autre riche. 
» Rapprochez la vanité , l'ostentation avantageuse 
» de Beaumarchais de la modestie de Gudin , et 
» demandez-vous s'il n'y a pas lieu de croire».. » 

En admettant, monsieur, le trafic honteux que 
Gudin eût fait de ses talens avec son intime ami, je 
ne vois pas sur quoi vous fondez la reconnaissance 
qu'il devait avoir, suivant vous, pour cet ami» Cet 
ami lui avait acheté sa plume ; lui Gudin, en avait 
reçu le prix de vente , partant quitte. Qu'on ait de 
la reconnaissance pour un bienfaiteur , je le con- 
çois , car un bienfait est un don volontaire j mais 
qu'on en ait pour celui qui voua paie et à raison 
de ce paiement; voilà ce que je ne pourrai jamais 
comprendre. Sans doute , en Vendant sa plume , 
Gudin aura vendu son silence ; mais entre l'obliga- 
tion de se taire et la nécessité de la reconnaissance, 
il y a une différence que vous auriez dû facilement 
saisir. Ainsi permettez-moi de critiquer votre mors 
de la reconnaissance qui arrête Gudin , dont, pour 
faire image, vous auriez dû dire que c'était un 

6 
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eheval pour le travail. Cette locution est lriviale> 
mais elle eût reçu là une application d'autant plus 
juste, que vous prétendez qu'il ne s'écrivit pas 
chez moi une seule ligne soit d'affaires , soit de 
littérature, qu'elle ne passât sous les yeux de ce 
bon Gudin, dont vous voulez probablement, me 
faire encore un associé commercial. Si , du reste, 
ce bon Gudin était aussi occupé chez moi que 
vous voulez bien le dire , il me semble qu'il n'y 
était pas ad honores et impensas amicitiœ, qu'il 
gagnait le pain du jour à la sueur de ses doigts et 
de son front, conséquemment qu'il ne vivait pas 
par les bienfaits de l'homme riche. 

Passons maintenant à cette amitié fraternelle et 
mystérieuse qui dura jusqu'à la mort des deux 
hommes , dont l'un était pauvre,, l'autre riche. 

Si j'eusse acheté Gudin, j'aurais pu craindre son 
indiscrétion, mais je l'aurais certainement mé- 
prisé ; car c'est tomber bien bas que de trafiquer 
de son talent. De son côté , Gudin , forcé de ron- 
ger son frein, n'aurait pu que haïr, comme un 
amant aime sa maîtresse , l'homme riche qui au- 
rait exploité sa pauvreté pécuniaire et sa richesse 
Imaginative. Or, le mépris et la haine n'ont jamais 
servi de base à l'amitié y que conclure de là ? Que 
je n'ai pas eu l'infamie d'aicheter Gudin, et Gudin 
la bassesse de se vendre. .• Nous étions amis ! 

Faut-il maintenant admettre , avec vous , que 
cette amitié fraternelle, dont nous n'avons jamais 
fait mystère, et qui, conséquemment, n'a jamais 
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été mystérieuse , ait duré jusqu'à la mort des deux 
hommes, l'un pauvre, l'autre riche? Il me semble, 
logiquement parlant, qu'à mon égard le fil de mon 
amitié pour Gudin a été tranché avec le fil de ma 
vie. Il est donc un peu plaisant de vous entendre 
dire que cette amitié a duré jusqu'à la mort des deux 
hopmes pauvre et riche ; car pour vous donner 
raison , il eût fallu que notre mort fût simultanée, 
et vous savez que je suis mort en 1 799 , Gudin 
en 181 a. 

Sans doute , vous avez voulu dire que l'amitié 
de Gudin pour Beaumarchais avait survécu à Beau- 
marchais ; mais il fallait l'exprimer , et si vous 
l'eussiez fait, j'aurais été parfaitement d'accord 
avec vous. Eh ! comment aurais-je pu ne pas l'être? 
Gudin ne m'a-t-il pas donné la plus grande preuve 
de cette amitié survivace, en publiant, en 1809, 
mes œuvres complètes, enrichies d'une disserta- 
tion dans laquelle il fait l'apologie et de l'auteur 
et de ses écrits ? n'est-ce pas là le plus beau mo- 
nument élevé à l'amitié ? 

Puisque j'en suis sur ce bon Gudin , je ne, veux 
pas le quitter sans vous en dire encore un mot , 
après cependant quelques réflexions que je désire 
que vous goûtiez. 

Les mortels sont , heureusement pour eux , sous 
l'influence de deux grands mobiles , Y intérêt qui 
comprend les choses matérielles du vivre , l'habi- 
tation la propriété, etc.; Y amour- propre , qui 
comprend l'émulation , l'envie de se rendre célè- 
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hre } la gloire et l'ambition , etc. Sans ces deux, 
mobiles, quf marchent le plus souvfent (te front, 
on verrait encore les habitans de la terre mutun* 
et twrpe pecus ( 55 ). 

X 

Pour le creux d'un rocher ou pour un fruit sauvage 
Se disputer entre eux et combattre avec rage, 

» 

xVinsi la charrue ne serait pas inventée, il n'y 
aurait pas de canons , de petites-maîtresses et de 
loges à l'Opéra, point de métiers à la Jacquart, de 
briquets phosphpriques et de Rocher de Cancale; 
point de Vatel qui se donne Ja mort pour un pa- 
nier de marée qui n'arrive pas ; de Sophocle et de 
vieux Denis qui meurent de joie en remportant le 
prix des vers au théâtre j point de guerre animée 
entre un parterre,, des feuilletonistes , et un auteur 
qu'on siffle , ou qu'on calomnie pour ne pas le 
faire mourir de joie. Mais je m'arrête à cet auteur r 
car 

Qui ne sut s'arrêter , ne sut jamais écrire , 

» 

t : 

et je me demande : qu'est-ce donc qu'un auteur T 
un petit être chétif et folâtre, surtout s'il n'a que 
cinq pieds dix pouces, jouit d'une bonne santé et 
ne compose des pièces de théâtre qvje dflns le genre 
de la Tour de Nés le ? d'/Zeraora , etc. 
Un auteur est par-dessus tout un petit être tout 



«5 
pétri <T amour-propre , ou, si vous voulez , pas- 
sionne pour la gloire ; chez lui la modestie est en- 
core dç l'orgueil ; ses ouvrages sont pour lui y 
comme les enfans des femmes, conçus avec vo- 
lupté , menés à terme avec fatigue , enfantés avec 
douleur ( 56 ), et toujours chéris aveuglément quels 
que soient leurs -défauts. 

Demandez à une mère , véritablement mère , 
qu'elle vous vende son enfant , elle vous défigurera* 

Demandez à un auteur , fût-il de ceux qui peu* 
vent dire, Omnia meçum porto , qu'il vous vende 
ses comédies ou ses tragédies , pçut-être ne vous 
défigurera-t-il pas ? mais il pourra avec modestie, 
vous faire cette question : Monsieur , possédez - 
vous les mines du Potose et du Pérou ? Si vous lui 
répondez : Je les possède , et Tous les propose en 
échange ; oh ! alors il pourra vous inviter à votai, 
asseoir , vous écouter , montrer de l'incertitude ; 
mais, toutes réflexions faites, il finira par vous dire :< 
Monsieur , gardez vos mines du Potose et du Pérou. 
Supposez que cette scène se passe devant Anto- 
nio ( 57 ), ne s*écriera-t-il pas , en s'adressant à l'au- 
teur? « Vos ouvrages ne valent pas le Pérou ; mais 
c'est égal , vous êtes un bon père, vous n'êtes pas: 
un marâtre. » 

J'arrive maintenant à Gudin , vous voyez que j'y 
viens de loin ; par une exception extraordinaire 
aux principes que je viens dq poser, il m'aurait 
vendu des comédies qu'il n'aurait point faites, au 
lieu des tragédies qu'il avait bien faites > et il mu 
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les aurait vendues > suivant vous , non en échange 
des mines du Potôse et du Pérou ; mais en échange 
seulement des choses matérielles du vivre. Je vous 
l'accorde. 

Après cela , sa reconnaissance pour son spolia- 
teur aurait été si grande , qu'elle lui aurait fermé 
la bouche de mon vivant , sauf cependant le grand 
secret par lui confié à mon rival Collé. Je vous 
l'accorde. 

Mais moi, mort et bien mort, en 1799, est-il 
présumable que Gudin, toujours arrêté par le mors 
de cette grande reconnaissance > eût persisté à se 
taire , à ne pas confier son secret à deux ou trois 
autres amis , à faire abnégation de lui-même , jus- 
qu'à enrichir l'édition de mes œuvres d'une disser- 
tation apologétique? Qui l'empêchait , après tout, 
de se tenir ce langage : « Beaumarchais m'a, il est 
» vrai , acheté ma collaboration et mon silence ; 
» mais quel était son but à lui , se souciant si peu 
» de ce qui arriverait après sa mort ? C'était , 
» comme on le dira un jour ( car que ne peut-on 
» pas dire?), lui méchant coupletier, dans une exis- 
» tence équivoque , d'honorer ses richesses en pas- 
» sant pour auteur. Eh bien ! de fait, il a passé de 
» son vivant pour seul auteur de mes ouvrages , 
» mais maintenant qu'il est mort , je suis dégagé 
» de ma parole , mon droit d'auteur est imprescrip- 
» tible ; vite , vite, vite, réclamons. » Et il eût ré- 
clamé , mais que serait-il arrivé ? qu'on lui aurait 
ri au nez en lui disant : « Vous avez trop trop bien 
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■m -chaussé le cethurne pour vouloir prendre un 
» masque qui ne vous appartient pas -, celui de 
» Thalie ; vous êtes trop honnête homme pour 
» commettre une mauvaise action. » 

Toi, une mauvaise action ! tu en étais incapable, 
ô mon Gudin ! ô mon ami ! ô mon frère ! toi 
qui m'as soutenu et consolé dans mes disgrâces , toi 
qui m'as vengé des envieux et des calomniateurs ! 

Après cette apostrophe , la première et la der- 
nière , et que vous Tie me reprocherez sans doute 
pas , comme La Harpe m'a reproché celles qui , 
suivant lui^ déparent un peu mes Mémoires , j'a- 
borde cette vanité et cette ostentation avantageuse 
et proverbiale de Beaumarchais. 

Si la vanité et la fatuité sont synonimes , je passe 
condamnation sur ma vanité, car je crois avoir dit 
quelque part : Si je suis un fat , s'ensuit-il que je 
sois un ogre? Comme vous, monsieur, vous pour- 
riez dire : Si je suis membre de la troisième classe 
de l'Institut historique, s'ensuit-il que je sois un 
profond dialecticien ? 

Quant à l'ostentation avantageuse et proverbiale, 
je vous accorde le substantif et le premier adjectif ; 
car , quand on possède des millions , il est bien 
difficile de ne pas déployer un peu de luxe et de ne 
pas chercher à prendre avantage sur les autres ; 
mais, pour l'épithète proverbiale, je n'en veux 
pas , parce qu'elle tient trop du proverbe et ne si- 
gnifie pas , passée en proverbe , et que d'ailleurs , 
d ? apnès Cuvier , mon ostentation n'est pas encore 
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passée en proverbe, comme mou esprit et ma 
gaîté. Mais revenons à votre factum , et finissons- 
en une bonne fois pour toutes. 

« Quant à ceux-là qui douteraient encore , allé- 
» guant que si telle chose était vraie , on n'eût pas 
» manqué de la reprocher à Beaumarchais de son 
» temps , je citerai seulement deux morceaux entre 
» mille. « La réputation du sieur de Beaumarchais 
» est bien tombée } les honnêtes gens sont enfin 
» convaincus que lorsqu'on lui aura arraché les 
» plumes du paon, il ne restera plus qu'un vilain 
» corbeau noir avec son effronterie et sa voracité 
» (Gaztf&e de Bouillon)* » L'accusation ne songeait 
» guère à se voiler de formes polies : elle parlai! 
» avec indignation j voici du dédain. « Il fut un 
» temps où je vous en croyais l'auteur (des Mé- 
» moires). Avec tout le monde y j'ai su la vérité de- 
» puis (Bergasse). » — Par cela même qu'on n'avait 
» pas besoin de pommer lç teinturier pour la société 
» d'alors : il n'est pas de nécessité qu'on le nomme 
» à présent pour nous. » 

Les grands orateurs tiennent ordinairement en 
réserve leurs moyens les plus probans et les plus 
victorieux pour la fin de leurs discours ou plai- 
doyers ; c'est ainsi du moins qu'en agissent tes 
Berryer et les Dupin , les Mauguin et les Paillet ; 
vous , monsieur, dédaignant sans doute les grands 
maîtres , vous avez tenu en réserve vos moyens les 
plus faibles ; recevez-en mes remercîmens, car je 
vous avoue que je suis un peu fatigué , et si vous 
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eussiez ménagé pour la fin vos argumens les plus 
concluans, peut-être ma défense en eût-elle paru 
moins complète qu'elle le sera bien certainement. 
Qu'opposez-vous à cette allégation : « que si la 
collaboration deGudin eût été constante; on n'eût 
pas manqué de la reprocher à Beaumarchais do 
son vivant ? » Deux phrases que vous voulez bien 
appeler deux morceaux , par vous choisis entre 
mille, et tirés l'uo de la Gazette de Bouillon , l'au- 
tre de Bergasse. 

Quant au premier morceau, la Farce de Bouillon, 
il ne prouve, suivant moi , qu'une chose, c'est que 
vous n'avez pas même lu mes œuvres, ce que je soup- 
çonnais ; car , si vous les eussiez lues, vous auriez 
remarqué dans ma lettre, sur la chute du Barbier du 
Séville , un passage qui vous aurait convaincu que 
ce premier morceau n'appartient pas au gazettier de 
Bouillon , mais bien à un autre misérable follicu- 
laire ; le voici : 

« Ma gloire , messieurs , est certaine , si vous 
» m'accordez le laurier de votre agrément , per- 
» suadé que plusieurs de messieurs les journalistes 
» ne me refuseront pas celui de leur dénigrement. 
. » Déjà Tun d'eux, établi dans Bouillon avec ap- 
» probation et privilège, m'a fait l'honneur ency- 
» clopédique d'assurer à ses abonnés que ma pièce 
» était sans plan, sans unité, sans caractère , vide 
» d'intrigue et dénuée de comique. 

» Un autre, plus naïf encore, à la vérité sans ap- 
». probation , sans privilège et même sans encyclo- 
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w pédie , après un candide exposé de mon drame , 
» ajoute au laurier de sa critique cet éloge si flat- 
» teur de ma personne : La réputation du sieur de 
» Beaumarchais est bien tombée, et les honnêtes 
» gens sont enfin convaincus que lorsqu'on lui aura 
» arraché les plumes du paon, il ne restera plus 
» qu'un vilain corbeau noir avec son effronterie et 
» sa voracité.*» 

Que prouve au surplus votre premier morceau , 
chef-d'œuvre d'un vil pamphlétaire stipendié par mes 
ennemis et mes calomniateurs d'alors ? que je me 
suis paré des plumes du paon? assurément non; 
mais que lorsqu'on m'aura arraché les plumes du 
paon, c'est-à-dire , quand on aura prouvé que je 
ne suis pas l'auteur , le seul auteur de mes ouvra- 
ges, je ne serai plus qu'un vilain corbeau noir. 
Lorsque est évidemment là pour si conditionnel , 
c'est ce que vous prouverait facilement Figaro, qui, 
dans son procès avec Marceline , a disserté si sa- 
vamment sur les conjonctions copulative et alter- 
native. Or, comme on ne m'a jamais arraché les 
plumes du paon, de mon vivant, il en résulte : que 
je n'ai jamais été un vilain corbeau noir , effronté 
et [vorace; mais que je suis resté tout simplement 
un ogre, dans toute l'étendue du mot, c'est-à dire, 
avec ma fatuité et ma voracité. 

Relativement au second morceau encore plus court 
que le premier et peut-être moins sublime, je vous 
avoue que je ne me suis pas donné la peine de véri- 
fier si en le mettant dans le bagage de Bergasse, vous 
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n'avez pas commis une nouvelle erreur; j'admets au 
surplus qu'il soit de Bergasse, l'avocat de Kormann 
dans le procès que j'eus avec lui en 1787, etdans le- 
quel j'eus le dessous tout en faisant condamner Ber- 
gasse comme diffamateur; queprouve-t-il ce morceau? 
Que Bergasse en sa qualité d'insolent privilégié ( 58 ) 
ayant donné à entendre peut-être d'après un jour- 
naliste que je n'étais pas l'auteur de mes Mémoires , 
je ne le suis réellement pas ? Je pense que vous 
n'irez pas jusque là; mais, me direz-vous, que 
prouve-t-il ? Je vous répondrai : que Bergasse m'a 
diffamé. 

Après la réfutation de vos deux morceaux, que 
sans doute par tournure oratoire vous prétendez 
avoir choisis entre mille, ce qui ne prouverait pas 
que les 998 autres fussent de la même force, per- 
mettez-moi de vous faire observer : qu'ayant no- 
minativement et à plusieurs reprises désigné Gudin 
pour mon collaborateur, ayant même prouvé à 
votre manière qu'il l'était réellement, je trouve fort 
extraordinaire que vous terminiez votre discussion 
par cette phrase : 

« Par cela même qu'on n'avait pas besoin de 
» nommer le teinturier pour la société d'alors , il 
»nest pas de nécessité qu'on le nomme à présent 
» pour nous. » 

Mais c'est peut-être encore là, monsieur, une 
de vos phrases à effet; alors il nest pas de nécessité 
que je la comprenne, mais il est de nécessité que je 
l'admire, et que m'adressant aux lecteurs de 1'/»- 
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partial, je leur dise : « Messieurs, admirez donc de* 
» nouveau cette phrase ou ce beau morceau, si vous 
» voulez bien. » > 

Maintenant, monsieur, que je crois avoir dé- 
montré par A plus B, grâce peut-être à mes études, 
en mathématiques, que ce bon Gudin n'a pas été 
mon collaborateur, qu'il n'a contribué en rien aux. 
fautes et au genre de beautés qu'on remarque dans 
mes ouvrages, que j'en suis l'auteur le seul auteur ; 
je dois cependant vous avouer i que je me suis em- 
paré de quelques proverbes , plagiat qui a pu faire 
dire dans le temps à mes ennemis: que j'étais un vi- 
lain corbeau noir paré des plumes du paon. Du reste, 
en m 'emparant de ces proverbes qui n'appartenant, 
à personne appartiennent par cela même à tout le 
monde, peut-être est-il vrai de dire que je leur ai. 
donné un certain sel en les faisant miens. Au sur-, 
plus, je vous en fais juge, et si vous vous récusez y 
j'en fais juge les lecteurs de Y Impartial. « 



ffiftiHbier bc &éu\ftc 



ACTE 1% SCÈNE II. 
FIGARO , LE COMTE ALM AVIVA. 

le comte à Figaro. 

Ta jures ! sais-tu bien qu'où n'a que vingt-quatre keures au pa- 
lais pour maudire ses juges ? 
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FIGARO. 

On a vingt-quatre ans au théâtre ; la vie est trop courte pour 
user un pareil ressentiment. 

ACTE IV, SCÈNE I". 

BARTOLO, BAZIUE. 
BAHTOLO. 

Mais à propos de ce présent ; eh ! pourquoi l'avez- vous reçu ? 

BAZILE. 

Vons aviez l'air d'accord; je n'y entendais rien; et dans les cas 
difficiles à juger, une bourse d'or (™) me paraît un argument sans 
réplique , et puis , comme dit le proverbe : Ce qui est bon à pren- 
dre 

BARTOLO. 

J'entends, est bon.,*... 

BAZÏLE. 

A garder. 

bàrtolo surpris. 
Ah ! ah ! 

BAZILE, 

Oui, j'ai arrangé comme cela plusieurs petits proverbes avec 
des variations. 



4tt«ri*0£ ht jftgaro 



ACTE I*, SCÈNE XI. 

CHÉRUBIN , FIGARO , BjUILE. 
bazile à Chérubin. 

Prenez garde , jeune homme, prenez garde! le père n'est pas ; 
satisfait ; la fille (Fanchette ) a été souffletée ; elle n'étudie pas avec 
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yous : Chérubin ! Chérubin ! vous leur causerez des chagrins ! tant 
Ta la cruche à l'eau.... 



FIGARO. 



Ah ! voilà notre imbécille , avec ses vieux proverbes! eh bien ! 
pédant , que dit la sagesse des nations ? Tant va la cruche à l'eau 
qu'à la fin..... 

BAZILE. 

Elle s'emplit. 

FIGARO. 

Pas si bête , pourtant , pas si bête. 



J'arrive à un plagiat d'une bien plus haute im- 
portance, relevé par un M. Petitot, dans une édi- 
tion du Répertoire du Théâtre-Français, où, tout en 
déclamant contre moi et mes ouvrages, il n'y a pas 
moins fait figurer mes trois Figaro. 

Ce plagiat s'applique à une plaisanterie sur les 
médecins dont, dans le Barbier de Séville, Bartolo 
dit : que le soleil s'honore d'éclairer les succès $ et 
le comte : que la terre s'empresse de cacher les bé- 
vues. Suivant ce M. Petitot : cette plaisanterie est 
empruntée de Cervantes. « Leurs bévues ( sus de- 
lictos ) , » dit le licencié Vidriera dans la nouvelle 
de ce nom, ne se découvrait' jamais , parce qu'au 
moment même la terre»les couvre et les fait oublier. 

Je ne nierai pas qu'au fond ce ne soit la même 
pensée , mais ce n'est pas à Cervantes ( né en 1 547 ) 
que j'en suis redevable. J'ai dû remonter bien plus 
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haut, car cette plaisanterie est de Nicoclès, suivant 
Montaigne (né en i533 ), qui, cUns son cha- 
pitre XXXII, liv. II, la traduit ainsi : Mais ils ont 
cet heur (les médecins) que le soleil éclaire leur 
succez et la terre cache leur faute. 

N'alîez pas au moins, monsieur, me question- 
ner sur ce Nicoclès que Montaigne ne désigne pas, 
me demander par exemple : si ce Nicoclès est le roi 
de Cypre, tils d'Évagoras qui donna 20 talens à 
Isocrate, et fit mourir le musicien Stratonicus ; ou 
bien le tyran de Sicyone ruiné par Aratus ( 6o ). 
Cette question m'embarrasserait tellement que 
j'aime mieux en laisser la solution à un historien 
aussi distingué que vous. Toujours est-il certain 
que le Nicoclès dont il s'agit , a vécu deux ou trois 
mille ans avant Cervantes, que conséquemment si 
je suis un plagiaire , ce que j'avoue, Cervantes Fest 
aussi, peut-être même Nicoclès. 

Après tout, faut-il me faire un si grand crime de 
ce petit plagiat ? Molière n'a-t-il pas , entre autres 
larcins , dérobé son fameux : Que diable allait-il 
faire dans cette galère? d'une scène du Pédant joué 
de Cyrano de Bergerac? Sans doute les zoïles du 
temps le lui ont reproché, mais que leur a-t-il 
répondu? « Je reprends mon bien partout où je le 
trouve. » Je ne suis pas un Molière, je le reconnais, 
malgré toute ma fatuité, aussi ne puis-je tenir son 
langage, mais je crois que je puis dire : II n'y a 
qu'un petit critique qui puisse relever un petit pla- 
giat. 
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Au terrtie où je suis arrivé, ce serait peut-être le 
cas,, en mettant à profit la règle utplaceat, ut mo- 
ntât, ut moveat, de faire ici une brillante péroraison 
dans laquelle, par une succession alternative et 
quelquefois même un mélange sans disparate , je 
ferais, comme dans monquaterne, passer, non pas 
Vous, monsieur, mais les lecteurs de V Impartial, de 
l'indignation à la gaîté la plus communicative , et 
les ferais à Ja fois mettre en colère et rire , ce qui, 
suivant La Harpe, est plus rare et difficile dans l'art 
que dans la nature; mais ma cause est si bonne et 
surtout si simple que je ne crois pas devoir recourir 
au charlatanisme des moyens oratoires; -à ceux qui 
tiendraient à avoir une péroraison je répondrai : 
Relisez et admirez de nouveau celle de M. Mary 
Lafont , la voici : 

« J'en ai dit assez je pense , pour qu'on trouve 
» les élémens d'une conviction; loin de moi main- 
» tenant le soupçon , d'avoir voulu dénigrer Beau- 
» marchais, en lui contestant une bonne partie de 
» ses ouvrages. J'ai toujours vu Beaumarchais de- 
» bout, sur le perron de l'Hôtel-de-Ville ; pour en 
» ouvrir la porte au peuple , il fut forcé de couper la 
» queue de son chat et de commander un Figaro, afin 
» qu'à ses lazzis courant, la vieille France ne put 
» entendre le pas sonore de la révolution ; mais les 
» mémoires, mais les pièces n'étaient que les moyens, 
m regardez le but ! et comme il y vint. Sublime filou 
» au profit de l'avenir, il n'entassa une noble foule 
• quç pour la voler, il ne descendit au parterre que 
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» pour faire la liberté , puis la déchirer comme un 
» mouchoir et jeter les lambeaux partout. Prends, 
» Amérique ! prends toi, France ! pour se précipiter 
» dessus, la France faillit lui attraper la tète : TA- 
» mérique le ruina. Et c'est encore bien le lieu de 
;) gémir des bizarreries du hasard. Un homme qui 
» ne savait où dépenser son oisive jeunesse , passe 
» les mers , c'est un héros ,, sa nullité fait sa fortune. 
» Il revient s'asseoir à Paris , au pouvoir triomphal ; 
» la république des États-Unis roule des millions à 
» ses pieds ; elle a laissé mourir de faim Beaumar- 
» chais à qui elle doit plus qu'à Washington ! Bcau- 
» marchais d'une autre part , est couronné des 
» palmes du théâtre; il nous arrive entouré de 
» gloire dramatique, salué d'acclamations, d'admi- 
» ration pour ses ouvrages , que nous savons par 
» cœur ; et nous ignorons même le nom de Gudin, 
» au moins son collaborateur. » 

Que de malice dans cette queue du chat! de subli- 
mité dans ce sublime filou ! de noblesse dans cette 
liberté déchirée comme un mouchoir! que de choses 
surtout dans cette nullité qui fait la fortune de La- 
fayette ! Ah ! monsieur, vous avez reculé les bornes 
de l'éloquence , vous avez éclipsé les Démosthènes 
les Cicéron et les Mirabeau, quittez, quittez donc 
votre fauteuil semi-académique, il ne vous con- 
vient plus; montez à la tribune nationale; là, appa- 
raissez fumant et grondant comme ce déficit , volcan 
immense creusé par les débauches de la cour; et qu'on, 
dise un jour de vous : Il a foudroyé tous les budgets 

7 
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des ministres, principalement celui de la guerre. 

Je crains cependant une chose pour vous, mon- 
sieur, c'est que Lafayette, notre bien amé et féal 
demi-dieu , ne tous accuse dans la réponse qu'il 
prépare d'avoir mal parlé des Droits de l'Homme, et 
qu'en représailles de ce que vous avez appelé La 
Harpe et Marmontel des vers luisans et des lan- 
ternes fort éblouissantes à huis-clos , il ne vous 
compare à un ver de terre et à une lanterne fort 
éblouissante sous le boisseau , suivant les saintes 
Ecritures. 

Dir^feyous que vous commencez à vous aper- 
cevoir que je suis toujours railleur et goguenard ? 
Je vous répondrai : Vous auriez pu vous en aper- 
cevoir plus tôt ; oui je suis toujours le même, Beau- 
marchais-Figaro faisant la barbe à tout le monde , 
surtout à ceux qui outla prétention de me la faire. 

Après tout, qui empêche de dire la vérité en riant 
à celui qui a dit l'opposé avec un air renfrogné, un 
front nébuleux, et tout le romantisme du Vieux de 
la Montagne ? 

Vous m'avez attaqué peu généreusement, mon- 
sieur, car j'étais mort, sans amis qui pussent prendre 
ma défense, et vous ne pensiez pas qu'un mort pût 
donner de ses nouvelles surtout de la lune; aussi 
vous êtes vous donné libre carrière ; vous m'avez 
attaqué avec un manuscrit apocryphe et calomnieux, 
c'est-à-dire un poignard à la main ; j'aurais pu me 
défendre avec le fouet déchitant de la satire , dont 
chaque coup eût fait sortir le sang, mais j'ai mieux 
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aime qu'on dit : Mary Lafon a voulu jouter avec 
Beaumarchais, Beaumarchais Ta châtié en badinant, 
ridendo castigaviteum. 

Mais je ih'empresse de terminer ma lettre que je 
vous conseillerai de lire deux et même jusqu'à trois 
lois, si vous la trouvez trop courte, ce qui me sem- 
ble bien présumable , et avec un petit ressouvenir 
du fameux : Je suis à vous, monsieur Marin; je suis 
• h vous,) monsieur Bacûlard (c$). 

Je mé dis, avec toute la considération que se 
«doivent des gens de lettre» : 

Tout à vous, monsieur Mary Lafon; tout à vous, 
monsieur le membre de la 3 me classe de l'Institut 
historique. 

Feu Caron de Beaumarchais , 

Ancien horloger , musicien , orateur , fournisseur de fusil* , 
auteur dramatique pour le tourment de ma vie , qui fle 
fut qu'un combat , et pour ma félicité actuelle, puisque 
4aas mes ouvrages je ne serais pas demi-dieu. 

P. S. Faites, je vous prie, mes complimens aux 
acteurs du Théâtre-Français ; dites-leur, ce qu'ils 
n'auront pas de peine à croire, qu'ils ont raison de 
représenter mes Comédies de temps à autre, puis- 
que cette représentation leur assure une assez 

bonne recette. 

/ 

Mes amitiés à ces femmes que j'ai tant aimées, 
qui m'ont quelquefois battu en m'appelant : « mons- 
tre, ogre qui n'aime que la chair fraîche, » mais 
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auxquelles je n'ai jamais donné m un , ni deux 
'soufflets, et auxquelles j'ai encore moins administré 
^ & lé poison . 

Recommandez , de ma part > à vos dramaturges 
modernes d'être à l'avenir plus circonspects, de 
"respecter davantage le public en se respectant eux- 
mêmes. Recommandez-leur de ne plus affecter tant 
'de mépris pouHes grands génies qui on illustré la 
France, rendu sa langue européenne, et qui leur 
'sont aussi supérieurs que le chimborazo et lepichin- 

* cha à la butte Montmartre. Dites-leur que les Das- 
-souci , les Scuderi , les Pradon et les Cotin ont eu 
lin instant de vogue dans leur temps; qu'on a vu 

l'impie adoré sur la terre , mais qu'un souffle l'a fait 

* disparaître. 

Qu'ils redoutent surtout, ces hommes à courte 
vue, notre fameux télescope, et qu'ils se rappel- 
lent ce vers de Boileau : 

Soyez plutôt maçon si c'est yotre talent. 



■a 



NOTESDE L'EDITEUR 



(1) Cet avis au lecteur est extrait ; avec d& variations, de la lettre dé 
Beaumarchais sur la chute et la critique du Barbier fie Sêville. 

(2) Le colloque se passsant entre Voltaire et Hippocrate-, et au temps» 
où celui-ci vivait, le café n'étant pas même connu, il est évident que celte 
plaisanterie est- de Voltaire; sans doute elle n'en est pas meilleure , mais si 
Ton se rappelle que Voltaire aimait passionnément le café , peut-être l'excu- 
sera-t-on d'en avoir encore le mot à la bouche. • 

(3) Beaumarchais a écrit à je ne sais qui : «Quoi! j'ai vaincu tigres et 
lions , et il me faut combattre des insectes ! » Ces figures si vagues et parfai- 
tement innocentes furent interprétées, à ce qu'if parait, comme s'adressant 
à des personnes qui assurémentu'étaiént ni tigres ni lions , mais qui étaient 
toutes-puissantes et qu'on sut exciter a la vengeance , quoiqu'il n'y eût point 
d'offense. (La Harpe, Cours de Littér. t. XI. p. 540, édition Deterville, 4308t 

(4) Le parlement Maupeou. Louis' XV croyant avoir à se plaindre des 
Parlemens qui prétendaient représenter la Nation pour toutes les vieilles li- 
bertés de la monarchie , les supprima et les remplaça par des Tribunaux aux- 
quels il donna bien le même nom , les mêmes formes apparentes qu'aux an- 
ciens, mais auxquels il fut impossible de donner la même considération. 
Ce fut devant un de ces parlemens dé nouvelle fabrique , le parlement dé 
Paris , nommé par dérision le parlement Maupeou , comme étant l'œuvre du 
ministre de ce nom , que Beaumarchais eut à soutenir son fameux procès 
contre le comte de la Blache , héritier de Pâris-Duverney , riche hanquier de 
la cour , et voici a quelle oceasion : 
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Beaumarchais, qui était en relation d'affaires avec ce banquier , voyant Ta» 
sauté de celui-ci décliner , et craignant d'avoir des procès avec ses héritiers , 
l'engagea à régler leurs intérêts. Ce règlement de compte fut en effet discuté* 
et signé , et les plus incroyables débats judiciaires naquirent des précautions- 
prises pour les éviter. Après la mort de Pâris-ltaveniey , le comte de la fila- 
cbe, son héritier, celui de ses neveux qu'il avait préféré aux autres parce 
qu'il était titré, refusa de payer Beaumarchais, moins conduit à ce refus par 
on sentiment de cupidité que par la haine qu'il lui portail. * 

Beaumarchais voulant mettre au fait de son procès le sieur Goësman, con- 
seiller qui en était rapporteur , et n'ayant pu en. obtenir audience, s'adressa 
à la femme de ce magistrat , qui consentit à donner accès au plaideur auprès* 
de son mari , moyennant des sommes qui furent comptées , et des présens 
qui furent acceptés. Madame Goësman , n'ayant pu séduire M. Goësman , 
qui avait contracté de vives liaisons avec le comte de la Blache , rendit tout 
ce qu'elle avait reçu , à une quinzaine de louis près. Ce n'était qu'une baga- 
telle , mais cette bagatelle suffit à Beaumarchais pour faire de son procès une 
affaire nationale , puisque tous ceux qui étaient pour l'ancien parlement 
avaient intérêt à voir humilier le nouveau, tandis- que celui-ci était soutenir 
par les ennemis de l'ancienne magistrature. 

Ce procès , comme sont les procès qui durent , se multipliait à l'infini. 
Beaumarchais redemandait ses quinze louis à M. Goësman , tandis qu'on le 
poursuivait pour tentative de corruption déjuges. Ceux qui avaient été battus 
par le satirique plaideur se retiraient un peu en arrière et poussaient en avant 
quelques nouveaux personnages , dans l'espoir de ramener l'opinion ; mais- 
chaque personnage nouveau faisait naître des incidens, dont Beaumarchais 
profitait avec une rare habileté. Sa verve augmentait avec les difficultés ; et 
ceux qui ont cru qu'il fut heureux d'avoir affaire à de pareils adversaires , ou- 
blient! qu'ils ne furent ce qu'ils étaient, que parce que Beaumarchais les étu- 
dia et les traduisit. Entre les mains de tout autre ils- n'eussent été que des- 
plaideurs-, comme tous les plaideurs. Madame Goësman fut condamnée pour 



(*) Ce jeune homme haussait Beaumarchais comme un amant aime sa maîtresse : 
c'étaient «et expressions , qui n'ont pas été' désavouées. Il avait juré de perdre , ou- 
tout au moins de ruiner ce Beaumarchais , parce qu'il ne croyait par très difficile 
de faire' passer pour un fripon celui qui passait déjà pour un monstre : et tels sont 
donc les effets de la calomnie ! Il disait tout haut qu'il' y mangerait cent mille èens 
s'il le fallait', et les passions sont-elles assez folles ? Il avait pour lui tous les moyens 
èet crédit, et Beaumarchais avait perdu les siens. (La Harpe , C. de Litt, p. 5o3}. 
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tYoir reçu des présens, son mari mis hors de cour, et Beaumarchais blâmé, 
ce qui, dans les formes du temps, était une humiliation (*). 

Ce procès ridicule était tellement grave que, comme le disait le prince de 
Conti, il fallait que Beaumarchais fût payé on pendu : il n'y avait pas en 
effet à choisir , car si le règlement de compte était réel , il fallait que l'héri- 
tier de Pâris-Duverney soldât ce compte des deniers de la succession : et si< 
le compte était faux, on devait pendre celui qui avait voulu s'en faire un titre. 

D'après ces explications , on conçoit très bien le mouvement de terreur 
qu'éprouva Beaumarchais en pensant au parlement Maupeou. 
' Les calomnies , les prétendus empoisonne mens . Il est bien rare, si*- 
non impossible, d'avoir beaucoup d'esprit et surtout d'esprit mordant et sar- 
casmatique sans se faire beaucoup d'ennemis ; aussi Beaumarchais en eut-il 
beaucoup. Dans le nombre il s'en trouva qui poussèrent la calomnie jusqu'à l'ac- 
cuser de s'être défait de ses trois femmes par le poison, dans le but d'en hériter. 

La dénonciation de Lee oint re de Versailles. Beaumarchais avait 
été chargé de faire venir de Hollande 60,000 fusils ; cette commission fut 
presque l'occasion de sa perte : il fut jeté en prison , et la royauté ayant été 
abolie , on ne voulut pas reconnaître le marché qu'il avait passé avec le mi- 
nistre de la guerre. Le conventionnel Lecointre de Versailles l'accusa même 
d'avoir voulu armer le parti contre-révolutionnaire. Cette accusation fut sui- 
vie d'un décret d'arrestation qu'on ne put exécuter , Beaumarchais s'étant 
réfugié en Angleterre après avoir échappé au massacre des prisons , grâce à la 
générosité de Manuel , alors procureur de la Commune. 

(*) An sujet de cette mise hors de conr-àe Goësman, et du blâme prononce* con- 
tre Beaumarchais , Voltaire s'exprime ainsi dans sa lettre au chevalier Delisle , en 
date du 37. mars 1774 : « Vous savex sans doute que hors de cour veut dire : hors 
» d'ici, vilain, vous êtes violemment soupçonné' d'avoir reçu de l'argent des deux 
» parties. Il n'y a pas asses de preuves pour vous convaincre , mais vous restez en- 
• taché, comme disait l'antre* , et vous ne pouvez plus posséder aucune charge* de 
» judicarure. Pour le bUme de Beaumarchais , je ne sais pas encore bien précisé- 
» ment ce qu'il signifie : pour moi je ne blâme que ceux qui m'ennuient , et en ce 
» sens, il est impossible de bl&mer Beaumarchais. Il faut qu'il fasse jouer son Bar- 
ut bier de Sèville et qu'il rie en vous faisant rire. » 

1 

4 L'autre , le parlement qui n'ayant pu parvenir a juger M. d'Aiguillou , s'en 
dédommagea en le déclarant entaché dans son houneur. Il devint ministre six mois 

après. 

— . Comme partout 011 se montrait Beaumarchais, on l'entourait et on l'applau- 
dissait , le lieutenant de police l'envoya chercher el lui dit ; « Monsieur , ne vous 
» montres nulle part : ce qui se passe irrite bien des gens : ce n'est pas tout d'être 
» blâmé, saches qu'il faut être modeste. » 
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(5) Ce jeu de mots nous en rappelle un autre qui prouve qu'un esprit 
mordant et satirique sait rarement garder quelque mesure , et qu'au risque 
d'offenser mortellement , il boute hors malgré soi. Rivarol , homme de 
parti par-dessus tout, mais d'un esprit fin, caustique, d'une imagination sati- 
rique , d'une verve intarissable d'ironie et d'une méchanceté inexorable , se 
trouvait un jour au théâtre dans une loge ; survient Beaumarchais qui se plaint 
d'être très fatigué , d'avoir les jambes rompues : Cest toujours ça, dit Riva- 
rol , donnant sans doute à entendre que Beaumarchais aurait mérité d'être 
rompu vif. Nous ignorons la réplique de Beaumarchais , maïs nous pensons 
que cet homme inflexible, et qui ne le cédait en esprit à personne , a dû telle- 
ment rompre en visière à M. le comte Rivarol , qu'on prétendait fils d'un 
ancien aubergiste , que celui-ci a dû en avoir les bras et jambes cassés. 

(6} On jouait aux Français 'Eugénie de Beaumarchais. Un beau Monsieur 
dans le parquet , après avoir bien déchiré la pièce , tomba tout-à-coup sur 
l'auteur. Entre autres choses, il raconta : « qu'ayant diné ce jour là même 
» chez le comte d'Argental, il y avait entendu lire une lettre de Voltaire, 
» lequel s'obstinait à ne savoir pourquoi, à soutenir que Beaumarchais n'avait 
» pas empoisonné ses trois femmes. Mais , ajouta l'orateur : c'est un fait dont 
» on est bien sûr parmi Messieurs du parlement. » 

L'homme à qui s'adressait la parole faisant de la main * en riant , signe 
aux voisins de ne pas l'interrompre ; chacun se lève , il répond froidement : 

« Il est si vrai, Monsieur, que ce misérable homme a empoisonné ses trois 
» femmes , quoiqu'il n r ait été marié que deux fois , qu'on sait de plus au par- 
» lement Maupeou qu'il a mangé son bon père en salmis après avoir étouffé 
» sa mère entre deux épaisses tartines ; et j'en suis d'autant plus certain que 
» je suis ce Beaumarchais qui vous ferait arrêter sur-le-champ , ayant 
» ^)on nombre de témoins , s'il ne s'apercevait , à votre air effaré, que vous 
» n'êtes pas un de ces rusés scélérats qui composent ces atrocités , mais seu- 
» lement un de ces bavards qu'on emploie à les propager , an grand risque 
» de leur personne, » 

On applaudit ; le conteur court encore , oubliant qu'il avait payé pour 
vair jouer la petite pièce. 

(7) Voltaire écrivit de Ferney à M. le comte d*Argental, le 8 mars 4775 : 
« Je conseille à Beaumarchais de faire jouer ses factums si son Barbier ne. 
» réussit pas. » 

(8) Voltaire fut enchanté de la lecture des mémoires de Beaumarchais , 
mémoires qu'il appelait un quateme , sans doute parce qu'ils sont au nom- 
bre de quatre ; mais il fut un moment alarme delà célébrité qu'ils donnaient 
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à l'auteur. Il ne dissimula pas ce petit mouvement , qui ne pouvait être sé- 
rieux ni réfléchi , et le tourna en plaisanterie dans une lettre à un de ses 
amis , où il se répandait en éloges sur ces mémoires et sur tout ce qu'ils sup- 
posaient d'esprit , il ajoutait : « Je crois pourtant qu'il en faut encore da- 
» vantage pour faire Zaïre et Métope. » ( La Harpe , C. de lit. , t. XI , 
p«ge 522.) 

9 

(9) Extrait du long monologue du Y* acte do Mariage de Figaro. 

(40) Extrait du Libretto , U B arbitre di Siviglia, de l'Opéra Bufla. 

(il) Beaumarchais étant mort dans son lit, et les génies l'ayant trans- 
porté aussitôt dans la lune , il est présumable qu'il était encore en chemise 
quand Voltaire le prit par la main pour descendre avec lui les degrés de ce 
vilain échafaud. Si ce spectacle p'a pas dû être fort décent , il a du être au 
moins fort risible. 

(4 2) Homère savait qu'une heureuse et constante température de Pair en- 
tretient la santé, c'est ce qu'il nous apprend, lorsque Frotée dit à Ménélas : 
« Mais les Dieux immortels t'enverront à l'extrémité de la terre , dans les 
Champs-Elysées , ces lieux qu'habite le Blond Rhadamante ; c'est là que les 
» hommes coulent les jours les plus agréables. Le froid , la neige, la pluie 
» y sont inconnus , le doux zéphyr y apporte continuellement une délicieuse 
fraîcheur. (Odyssée , chant IV , vers 563 et suiv.) 

(4 3) Par Maringouin , Beaumarchais sans doute désigne ici , comme dans 
le Barbier de Sèville , le censeur royal Marin, dont il avait en beaucoup à 
se plaindre , ce Marin était l'acolyte de Baculard. 

(44) On sait que Voltaire ne demandait jamais à parler au maréchal ou duc 

de Villars , sans s'être informé préalablement du valet-de-chambre , si son 

altesse avait été à la gartle-mbe. 
(4 5) Iliade , chant V , vers 344 . 

/ (4 6) Je dirai, comme Voltaire : «. Ce Beaumarchais n'est point un empoi- 
j » sonneur , il est trop drôle ; et j'ajouterai , ce que Voltaire ne pouvait sa- 
; v voir comme moi :il est trop bon, trop sensible, trop ouvert, trop bienfai- 

» sant pour faire une méchante action, quoiqu'il sache fort bien écrire des 

» malices très gaies contre ceux qui lui en font de très noires. » (Lah. , G. 

délit. , t. XI, p. 497.) 

(4 7) Parce que vous êtes un grand seigneur , vous vous croyez un grand 

génie ! Noblesse , fortune , un rang , 'des places : tout cela rend si fier ! 

Qu'a va-vous fait pour tant de biens ? vous vous êtes donné la peine de 

naître , et rien de plus. (Extrait du long monologue , V e acte du Mariage 

de Figaro.) 



(48) A propos de et pain du faut , nous engagerons « lire il sublime \ 
Vistorseilo prononcé par M* Alex. Dumas , lors de l'inauguration de la I 
statue dn grand Corneille a Rouen , et surtout l'article de Cb. N. sur les J 
génies modernes ; ces dû corset to et ariieolone ont paru dans le journal \ 
V Impartial les 22 et 25 octobre 4 834. ^ 

(49) Comme ce à pâ-âté fait image! Ah! M. V. Hugo. « tous devriez 
» le mettre dans la bouche d'un de vos héros futur» , il y a là du grandiose, 
» de Vos magna sonaturum , oel manducaiurum. » 

(20) L'histoire fait mention de pluies de pierres qui , dès l'antiquité la 
pins reculée , avaient frappé d'étonnement ceux qui en avaient été témoins. 
Tite-Live , Pline tt plusieurs autres écrivain» en citent des exemples positifs. 
Obi n'en a jamais douté dans le moyen-âge ' T et Cardan , particulièrement , 
parle d'un phénomène semblable qui eut lieu en 4 510 ; sur 4 200 pierre» 
tombées , il y en avait , suivant lui , une du poids de 4 20 livres , une 
autre de 60. (Let. sur les rev. du globe , par M. Alex. Bertrand.) 

(24) Chérubin (à Suzanne): Ah ! Suzou , qufelle est noble et beHe , mai* 
qu'elle est imposante ! 

(22) Blin de Sainmore est auteur d'un poème intitulé : La Mari de 
V amiral Bing; il est aussi l'auteur de la tragédie à'Orphanis , de quelque* 
héroïdes , épitres et traduction». 

BilJardon de Sauvigny est auteur de V Essai historique sur les r/weurs 
des Français J de quelques poésies , de tragédies et comédies mortes eir 
naissant. 

Lemièreest auteur de la Veuce du Malabar, de Guillaume-Tell r 
à J Idoménée f àïArtaxerce , etc. 

Rochon de Chabannes a composé quelque» comédies et opéras-comiqueSi 

Barthe est l'auteur des Fausses Infidélités. 

Quant à Leblanc , nos recherches n'ont pu nous faire découvrir ses ou* 
▼rages, il faut donc que ce soit une lanterne éblouissante à huis-clos. 

(23) On verra à la fin de cet opuscule quel parti Beaumarchais a tiré de ce 
déficit, volcan immense qui allait fumant et grondant. 

(24) « ( Du temps de Corneille ) , l'Académie , postérité anticipée , 
» ne demandait à l'homme de lettres que de la renommée , nous avons pensé 
» que cette renommée devait se présenter brillante , non-seulement de» 
» rayons de son génie , mais encore de la pureté de son honneur (*). Nos 

(') M. Alex. Damas se fi garerait-il , par hasard , que son honneur est plus pur 
que celai de Corneille, parce qne celui-ci louchait une pension du Grand Jioi, et que 
foi ne fil qua du théâtre ? 11 y aurait là tant de choses à dire, qae nous préférons- 
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a» statuts , en noua unissant sur nos intérêts positifs , lui ont dôme pour 
» compagne l'indépendance , si bien que l'un de non» t déjà pu prendre pour 
» son jeune blason sa propre plume avec cette devise : Inde Jortuna et 
» liberias (*). » (Extrait «fc/ sublimé Discorsettp de M. Alex. Damas. Voir 
le numéro 1 8 ci-dessus.) 

(25) Figaro (à Suzanne), qui lui a demandé t'ai y avait plusieurs vérités : 
— Oh ! que oui , depuis qu'on a remarqué qu'avec le temps vieilles folies 
deviennent sagesse , et qu'anciens petits mensonges , assez mal plantés , ont 
produit de grosses , grosses vérités , on en a de mille espèces : et celles 
qu'on sait sans les divulguer , car toute vérité n'est pas bonne à dire, et 
celles qu'on vante sans y ajouter foi , car toute vérité n'est pas bonne * 
croire. (Acte IV e , scène 4" du Mariage de Figaro,) 

(26) Le dauphin (Louis XVI), qui aimait à s'instruire, n'avait pas manqué 
l'occasion d'entretenir un homme d'esprit , il avait goûté Beaumarchais , 
parce qu'il lui disait la vérité. (La H., C. de litt. , t. XI , p. 498.) 

(27) Le prince de Conti. Ce prince , qui s'était intéressé à la cause de 
Beaumarchais, comme Paris et la France , lui dit la veille du jugement que, 
si le bourreau mettait la main sur lui , il serait bien obligé de l'aban- 
donner. On craignait que le parlement Maupeou, juge dans sa propre querelle, 
et irrité de la hardiesse des Mémoires de Beaumarchais , ne poussât la 
vengeance jusque-là : ses ennemis le publiaient à l'avance de tous côtés. 
Beaumarchais fit entendre au prince qu'il saurait bien se dérober à l'infamie. 
(La H. , C. de litt. , t. XI , p. 504.) 

(28) Ce passage, un des plus remarquables des Mémoires de Bcaumar- 
chais , est précédé de ce qu'on va lire : 

... « Vous entamez ce cheP-d'œuvre par me reprocher l'état de mes an- 
» cétres. Hélas! madame, il est trop vrai que. le dernier de tous réunissait à* 
» plusieurs branches de commerce «ne assez grande célébrité dans l'art de 
» l'horlogerie. Forcé de passer condamnation sur cet article , j'avoue avec 

laisser le lecteur à set réflexions; seulement nous pensons qu'au lieu de , mais en- 
core de ta pureté de son honneur^ il faut lire : mais encore des rayons de sa vaisselle 
plate, 

(*) Dans le jardin de Beaumarchais occupé aujourd'hui presque en entier par 1 es- 
greniers à sel , existe encore une fabrique qui domine le Boulevard Saint- Antoine* 
et sur la pelle on remarque une girouette qui figure une plume implantée dans un; 
globe qu'elle fait tourner : idée ingénieuse par laquelle Beaumarchais roulait indi- 
quer que la plume gouverne le monde , mais qui pourrait bien prouver aussi , «jue r 
comme la prume , le monde tourne à tout vent. 
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» douleur que rien ne peut me laver du juste reproche, que tous me fiâtes 
w d'être le, fils de mon père ; mais je m'arrête , car je le sens derrière moi 
» qui regarde ce que j'écris , et rit en ni'embrassant. » 

On remarque avec raison qu'il y avait beaucoup d'adresse à relever sa 
bourgeoisie par le mot ancêtres fort bien placé , par l'épitbèle d'art donnée 
à l'horlogerie séparée de plusieurs autres branches de commerce ; et que le 
tableau d'un père embrassant son fils , fier de lui appartenir , ne pouvait 
manquer son effet sur les lecteurs. 

(29) Acte I* Scène II» du Barbier de Sévi lie. 

(30) Les représentations sans nombre du Mariage de Fi%ato et les li- 
bertés que prit Beaumarchais dans cet ouvrage , accrurent prodigieusement le 
nombre de ses ennemis. Il arma contre lui , en repoussant les critiques , des 
hommes puiftans consommés dans l'art de haïr et de nuire , et qui parvin- 
rent à le faire enlever de sa maison par l 'autorité et conduire, non au Fort- 
L'évéque ou à la Bastille , prisons ordinaires des gens de lettres , mais à Saint- 
Lazare. Jamais on n'avait imaginé de renfermer nn citoyen honnête , un 
homme de lettres et de talent , dans une prison dont le nom seul était un op- 
probre , *et jusque-là destinée à punir obscurément des fautes et des étourde- 
ries de jeunesse ; c'était donc le comble de l'humiliation pour un homme de 
l'âge et de la réputation de Beaumarchais. Mais lé sentiment de la justice , 
puissant surtout quand tout le monde peut se croire menacé , se fit entendre 
bien vite , Beaumarchais fut mis en liberté le troisième jour , et celte déten- 
tion, à peine concevable, fut la seule injustice de ce genre sous le règne de 
Louis XVI. 

(31) Biographie des Contemporains , par M M. Arnault, Jouy , Jay 
et Norvins. 

(32) Il est certain qu'aucun avocat ne voulut se charger de la cause de 
Beaumarchais , mais peut-être faul-il dire pour l'honneur de l'ordre : qu'au- 
cun avocat de mérite ne voulut reconnaître le parlement Maupeou en plai- 
dant devant lui. 

(33) Sa cause était en effet si bonne, quel'affajre n'ayant pas épuisé tous 
les degrés de juridiction lorsque l'avènement de Louis XVI au trône ramena 
l'ancienne magistrature , le procès tout entier fut renvoyé au parlement de 
Toulouse, qui'rendit justice complète à Beaumarchais. Il est à remarquer que, 
victorieux sur tous les points , mais condamné pour réparation du scandale à 
4 000 écus envers les pauvres , il fit un acte très spirituel en suppliant ses 
juges de permettre qu'il doublât la somme ; ce qu'il obtint , et le sauvait 
ainsi même de l'apparence d'une condamnation . Ce trait prouve son esprit* 
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en Toici un autre qui prouve sa générosité : il accorda au comte de la Blacbe 
toutes les facilités qu'il voulut pour l'exécution de l'arrêt . Oh ! Beaumar- 
chais n'était pas un méchant homme. 

(34) Anquetil, His. de Fr. t. XIII. p. 345 et suiv. 

(35) L'emprisonnement de Voltaire à la Bastille et ses divers exils sont trop 
connus pour qu'il soit nécessaire d'entrer dans quelques détails a cet égard ; 
seulement on rappellera. que c'est à la Bastille qu'il composa sa Henriade, et 
dans l'exil qu'il composa la plupart de ses autres ouvrages : d'où il faut ti- 
rer cette conséquence : que M. Mary Lafont a mal raisonné en argumentant 
des détentions et de l'émigration de Beaumarchais pour en conclure : qu'il 
n'a pas eu le loisir de composer à lui seul ses ouvrages. 

(36) Brid'oison (à Figaro) : — Vous impo-osez à la justice. 

(Acte III , Scène XVI du Mariage de Figaro) 

(37) Bien n'est plus imitatif que ce rimbombo des Italiens pont exprimer 
le bruit du canon ; mais il faudrait être un Voltaire pour lui donner en France 
des grandes lettres de naturalisation. N'allez cependant pas en conclure 
que j'admire le fameux vers 

At tuba , terribili sonitu , taratantara diacit, 

(38) Suzanne (à Figaro) : — Tu vas exagérer : dis ta bonne vérité. — 
Figaro : — ' Ma vérité la plus vraie. (Acte IV. Se. I du Mariage de Fi- 
garo). 

(39) Biographie des Contemporains. 

(40) Notice sur Collé, Répertoire du Théâtre-Français par M. Petitot. 
(44) Beaumarchais ayant rapporté dans sa lettre l'opinion de La Harpe sur 

la Mère coupable , il reste à faire connaître celle de M. J. Chénier^ la 

voici : 

« Cet ouvrage est d'un grand effet : les caractères y sont fortement dessi- 
» nés , l'action rapide, l'intérêt puissant. Cette pièce énergique et neuve, oh 
» tout appartient à l'auteur, vaut mieux qoe son Eugénie , et l'on y voit 
» partout les traces de ce talent original qu'il avait diversement déployé , soit 
» dans son Barbier de Séville, et dans plusieurs parties de son Mariage 
» de Figaro , soit dans les éloquens Mémoires qui fondèrent sa célébrité. » 

(Litt. française , par M. J. Chénier , t. VIII. p. 362 et 343.) 

(42) Enéide, l.II, v. 264. 

(43) Boileau , chant III de V Art poétique. 

(44) Biographie des Contemporains. 

(45) Bazile, dans la scène VIH, Acte II, du Barbier de Séville. 
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(46) Révolution qui conduisit à l'échafaud ce bon U. Robespierre et une 
partie de ses vertueux acolytes. 

(47) Ce fait résulte d'une Note au bas d'iw» moi sur la Mère coupable. 

(Répert. du Théâtre Français.) 
(4ft) La Harpe , tome XI , p. 529 et 530 , Court de êitt» 

(49) Extrait des Mémoires de Beaumarchais» 

(50) Anquetil , Histoire de France , tome XIV , p. 4 S et «uit. 

(54) Voltaire écrivit à M. le comte d'Argental , le 26 février 4 Ï74 : « Je 
» me flatté que vous ne croyez plus les contes qu'on vous a faits sur Beaumar- 

« 

» chais » et que vous êtes détrompé comme moi. Un homme vif» passionné , 
» impétueux , peut donner un soufflet à sa femme , et même deux soufflets à 
» ses deux femmes , mais il ne les empoisonne pas. » 

(52) Biographie des Contemporains. 

(53 ) En 4809 , étant en rhétorique avec Scribe an Lycée Napoléon » 
notre professeur , M. Gtiéroolt jeune (qui était fort âgé), nous donna à trai- 
ter un sujet ad libitum. Scribe composa la harangue d'un chef de cabaleurs 
de théâtre à ses subordonnés à larges mains. Ce discours , qui nous fit beau- 
coup rire , n'indique-t-il pas que Scribe avait déjà la comédie en tète ? Un 
autre de nos camarades fabriquait , non pas en rhétorique , mais en 5°, des 
petites guillotines dont il se servait pour expédier des insectes et des scara- 
bées \ tirez-en » si vous voules , la conséquence qu'il avait une vocation pour 
la tragédie , pour moi je ne voyais dans ce fabricant de petits chefs-d'œuvre 
mécaniques qu'un futur exécuteur des hautes-fruvres. ~* 

(M) Horace , ode I , Uv. III. 

(55) Id. , Sat. III , v. 400 , liv. I. 

£56) Extrait de la lettre de Beaumarchais sur la chute du Barbier de 
Séville. 

(57) Bartolo (à Antonio) : Ma main ! puisse-t-elle se dessécher et tomber, 
ni jamais je la donne à la mère d'un pareil drôle (en parlant de Figaro). — 
Antonio : — Vous n'êtes donc qu'un père marâtre. (Scène XVIII , acte III 
du Mariage de Figaro*) 

(58) Bartolo : Je défends cette demoiselle. — Figaro : — Continuez à dé- 
raisonner, mais cessez d'injurier. Lorsque, craignant l'emportement des 
plaideurs , les tribunaux ont toléré qu'on appelât des tiers, ils n'ont pas en- 
tendu que ces défenseurs modérés deviendraient des insolens privilégiés 
C'est dégrader le plus noble institut. (Scène XV , acte III , idem.) 

(59) Allusion à la bourse garnie d'or, donnée à M me Goêsman. 

(60) Plutarque, fie d'isocrotei, § IX ; Traité du bannissement ou de 
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l'e*ii, $ XIX ; Préceptes d'administration , § XXV ; Pie A'Amttu< 

S* 

(64) Dites- moi aussi quel est 1* chrétien qui a fait trois Yolomes de lettres 
I moi adressées sous le nom de trois Juif» ; tâchez de tous en informer , je 
viendrai à lui quand j'aurai achevé d'étriller Shakespeare. Je suis comme 
Beaumarchais: A vous, M. Marin 5 à vous, M. Eaculard. (Lettre de Voltaire I 
dWèmberl, du 32 octobre 4 776). 



Maintenant pour engager ceux de MM. les avocats qui n'auraient pas dans 
leur bibliothèques les Mémoires de Beaumarchais , à se les procurer au 
plus vite : nous allons leur faire connaître ce qu'en pensait Voltaire : 

Lettre au marquis de Florian. 

T 

« J'ai lu le quatrième Mémoire de Beaumarchais , j'en suis encore tout 
» ému , jamais rien ne m'a fait autant d'impression ; il n'y a pas de comédie 
» plus plaisante , point de tragédie plus attendrissante , point d'histoire 
» mieux contée , et surtout pas d'affaire plus épineuse , mieux éclaircie. 
» Goësman y est traîné dans la boue , mais Marin y est beaucoup plus en- 
» foncé. » 

• 

Lettre a d'Alenbert. 

25 février i 774. 

« De tous les ouvrages dont on régale le pubtic, le seul qui m'ait plu, est le 
» Quaterne de Beaumarchais. Quel homme ! il réunit tout, la plaisan 
» terie, le sérieux, la raison , la gaité , la force, tous les genres d'éloquence; 
» et il n'en recherche aucun , et it confond ses adversaires , et il donne de s 
» leçons a ses juges. Sa naïveté m'enchante. Je lui pardonne ses imprudences 
» et ses pétulances. » 

Voici maintenant l'opinion de La Harpe : 

« Mais cette forme si neuve, aussi saillante qu'inusitée, ces singuliers écrits 
qui étaient tout à la fois une plaidoirie , une satire . un drame, une comédie, 
une galerie de tableaux $ enfin , une espèce d'arène ouverte pour la première 
fois , où il semblait que Beaumarchais s'amusât à mener en laisse tant de per- 
sonnages , comme des animaux de combat faits pour divertir les spectateurs. 
Mais tous ces personnages si richement , si diversement ridicules ou vils , 
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qu'on les croirait faits (ont exprès pour lui , et que lui-même read grâces «n 
ciel de les lui " oi r donnés pour adversaires ! mais cette continuelle' variété 
de scènes qu'on roit bien qu'il n't pu inventer , et qui n'en sont que plus 
plaisantes à forée de virile , de Cette vérité qu'on ne peut saisir et crayonner 
qu'avec le tact le plus fin et l'imagination la pins gaie ! etc. » (C . de litt. , 
t. XI, pages 507 et SOS.) 

Avec une imagination fongueuse , il avait une aine forte et un grand fonds 
de logique avec un grand fonds de gaîté. (Id. p. SI 5.) 



Après cela, qu'on dise :■ Beaumarchais n'était qo'un drôle;» je répondrai: 
Ecrive! des diôlcrîci comme Us tiennes, et tontle inonde vous admirera ; 
Buona natte, buona sera. 



